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V I E 

' . IDE M. ZIMMER.MAN. 

T j ’histoiiie occupee de la fucceflion des 
evenemens, ne parle prefąue jamais que des 
perfonneś qui y oat cu part, & qui font fou- 
vent de tres-petits hommes dans de tres-grandes 
places : elle en nomme a peine d’autres , infiiiK 
ment fuperieurs, s’ils n’ont ete que de finoples 
particuliers , qui, fans dignites , fans emplois 
publics, fans decoratión , fans influence avouee 
fur les affaires generales ^ n’ónt d’autres titres 
pour paffer a la pofterite, que leur genie , kur 
favoir & kurs vertus. On a fenti, il y a long- 
tems, que cet oubli etoit une ingratitude, qu’ii 
etoit encore plus iinportant de connoitre les 
łiommes que ks faits, & que la partie la plus 
titik A la plus intereffante de fhiftóire feroit, 
celle qui, en peignant ks hommes illuftres dans 
tous ks geńres, nous offriroit des objets d’emu- 
lation & des modeles a imiter. On a fupplee a 
ce que fhifteire generale ne faifoit pas, & ne 
pouyoit peut-etre pas faire, en ecrivant kurs 
vies particulieres. Les biographies font le córa-, 
plement de fhiftoire, & on ks lit fouyent avee 
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plus de plaifir. On a abufe, il eft vrai, de cefc- 
utile’ genre, en ecriyant les vies d’hommes def- 
tinęs a refter dans la plus profonde obfcurite: 
c’eft un petit mai ; Thiftoire furvit peu a fon 
.heros , & fun & Tautre font bientót oublies : 
mais on peut faire a la biographie un reprochc 
plus grave; c’eft celui de ne nous avoir encore 
jamais donnę Thiftolre de quelqu’un de ces 
.hommes qui ne font diftingues que par l’exer- 
cice le plus foutenu de la vertu dans toutes les 
circonftances de la vie ciyile & dornefl;ique , 
quł ont joui dans tous les tems de Teftime ge¬ 
nerale de leurs compatriotes , qui n’ont jamais 
. cefle de bien meriter d’eux , & qui ont fait le 
bonheur de tous ccux fur le bonhcur defquels 
ils pouYoient influer. Seroit - ił impoffible de 
rendre Thiftoire de tels hommes affez agreable 
pour infplrer de 1’interet > & neft-ił donc pas 
auffi neceffaire d’encourager les yertus que les 
talens ? 

Si jamais la vie d’un homme honnete & 
juftement cełebre a eu droif d etre accueillie, 
ceft fans doute dans un moment on fefpece 
humaine deshonoree & fietrie par un iiombre 
effrayant de fcełerats, dont on detourne les yeux 
avec horreur, cherche avec empreffement queł- 
qvi objet fur lequel elle puiffe ks repofer ayea 
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coraplaifance; & tel etoit fans doute feu M. 
ZiMMEŁMAN. C eft fa vie que j ecris, & non 
point fon eloge ; ce mot infpire la defiance , & 
par-la meme diminue finteret: on ne fait point 
connoitre Thomme quand on ne le montre que 
par fes beaux cótes ; en ótant aux łećleurs le 
droit de le juger, on rifque de le leur reńdre 
indifferent. Je prefenterai mon ami tel que je 
i’ai vu pendant plus de quarante ans ; & fi je 
me permets la louange , je me permettrai aufli 
le blame. Uhiftorien n’auroit;-ił pas le meme 
droit que les autres , & voudroit-oa le reduire 
au fimple role de rapporteur des fai^s ? Celui 
qui s’en eft le plus occupe, qui les a rapproche, 
compare, difcute avecle plus d’attention, n’eft-il 
meme pas celui qui peut en tirer les conclufions 
les plus juftes ? 

Jea/z - George Zimmer,MAN naquit a Brug , 
ville de la partie allemande du canton de Berne , 
le 8 Decembre 1728, de M. le fgnateur J. ZiM- 
MERMAN , d’une de ces familles , telles que fon 
en trouve beaucoup, meme dans les plus petites; 
villes de Suilfe & fans doute du refte de TEu- 
rope, (jui, fans aucun de ces titres que Toii 
obtient dans les- Monarchies ,^le plus fouyent 
par fayeur , quelques fois par argent, fe font 
diftinguees depuis płufteurs fiecles par leu^ 
A 5 
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<3rolture , leiir merite & la faęon dont elles ont 
deffervi les premiers emplois dans kur patrie, 
& oblige tóus kurs coucitoyens. Madame fa 
Mcre etoit une Pachę , de Morges, ville 
de la partie franęaife du meme Cauton , & filie 
d un Avocat celebre , qui Taycit ete au Park- 
ment de Paris. Je rappelle cette circonftance, 
parce qu’elk explique pourquoi ne dans une 
Proyince ou Ton ne park quc Taiłem and , ayant 
fait fes etudes dans des vilks alkmandes, & 
n’ayant ete que tres-peu de tems en France, 
il parloit & il eęriyoit ks deux langues ayec la 
meme facilite. 

II fut ekye dans la maifon paternelle, par de 
tres-bons precepteurs, iufques a Tage de 14 ans: 
alors on Tenyoya a Berne, ou il efcudia ks belles- 
lettres fous M. Kirchberguer , Profefleur en 
Eloquence & en Hiftoire, & M. Altmah, 
Profeflfeur en Grec, a qui il a toujours cru ayoir 
de grandes obligations. Au boiit de trois ans, 
il paffa dans Tauditoire de Philofophie ; k Pro- 
feffeur, difciple żele deM. Wolf, ne connoif- 
foit de philofophie que la metaphyfique de fon 
Maitre, & employoit Tannee entiere a en ex- 
plłqucr une tres-petite partie : on fent combien 
une telle methode deyoit degouter un efprit 
, d^une fcience qui, bien prefentee ^ ej(l 
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tres-utile a tout homme qui veut faire de bonnes 
etudes, & qui eft meme attrayante, parce que 
Ton fe fent en q'uelque faęon agrandir, & c’eil 
un fentiment doux, a mefure que Ton apprend 
ą generalifer fes idees & que fon en acąuiert fur 
des objets dont fafpećl avoit d’abord effraye. 
Auffi ce n’eft pas a M- Brunner que M. 
ZiMMERMAN fe croyoit redeyable de ce qu’il 
pouYoit ayoir acquis a Berne de yraie philofo- 
phie, & il y en ayoit beaucoup acquis; mais 
a MM. Jac. Trjlbolet & /. St apfer, 
Miniftres ł’un & Tautre, & diftingues par leur 
genie & kurs connoiffances. Ce fut pendant fon 
fejour a Berne, en 1^46 , qu’il yint paffer quel- 
ques mois aupres de fes parens maternels a Mor- 
ges, peu de tems apres que 3’en ętois parti pour 
Montpellier. A mon retour, quatre ans apres, 
on y parloit encore ayec plaifir de fon genie , 
de fon efprit, de fon araabilite, de fa gaiete; 
8c quand, en 1751, je lus fa belle differtation 
fur XIrritabilitś p j’en connoifibis & jen aimois 
deja fauteur; predifpofition qui ebntribue plus 
qu on ne croit, a en faire gouter lą doćlrine , 
lors meme qu’elle n’efl pas inyinciblęment dć- 
montreę, comme ęlłe feft dans rouyrage de 
M. ZiMMERMAN. 

U deyoit finir fes etudes de Philofopbie ea 

A 4 
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1747; & peu de tems avant ce moment, il eut 
le malheur de perdre la mere la plus tendre & 
la plus refpećlable: il avoit eu celui de perdre 
M. fon pere peu de tems apres ayoir ete place 
a Berne ; ainfi, il n’eut perfonne a confulter fur 
le choix de fa yocation : circonftance toujours 
trifte , en ce qu’elle indiąue un douloureux ifo- 
lement; mais qui, dans quelque cas, a Tayantage 
de laiffer fuiyre 1’inclination , & par - la merne 
d’affurer les fucces. II fe determina, fans łiefiter, 
pour la Medecine, & le nom de M. Haller, 
dont Berne fe glorifioit, ne lui permit pas meme 
de penfer a aller Tctudier aiłleurs qu’a Goettin- 
gue. II Y arriya le 12 Septembre 1747, & 
gradue Ic 14 Aout 1751. M. Haller le reęut 
comme fon fils, le prit chez lui, 1’aida de fes 
confeils , dirigea fes etudes , & lui feryit de pere, 
de Mentor, de precepteuf & darni. II cultiya 
toutes les parties de la Medecine ayec le meme 
foin fous MM. Haller , Richter , Segner 
& Brendel. II fuiyit les leęonś de pratique dc 
M. Richter, eleye de M. Boerhaaye, & 
nourri de fes principes, qui feront toujours des 
guides furs' aupres du lit des malades, malgre 
le mepns,afFede plus que fenti, de quełques 
Medecins qui defirants etre ehefs de fedes , 
nnt cherche a dedediter ceux de ce grand 
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homme pour accrediter les leurs. II affifta auffi 
a celles que donnoit, fur le meme objet, IVI. 
Brendel , qui jóignoit a beaucoup d efprit, 
une profonde connoiffance de toutes les parties 
de la Medecine , voyoit beaucoup de malades , 
avoit beaucoup de vues neuves & fouyent tres- 
heureufes, & dont les leęons par - la meme 
deyoient etre intereffantes & utileś, quoiqu’un 
efprit de fyfteme Tait egare pęut-etre plus d’une 
lFois. 

M. ZiMMERJiAN ne fe borna pas,,a Tetude 
de la Medecine; ił etudia, fous M. SeGNER, 
les mathematiques & la phyfique ; il apprit Fan- 
glais, & non-content de fa\oir la langue, il 
etudia aulE la litterature anglaife, qu’il aima & 
qu’il cuftiya toutefayie. Pope ^ Thompsojt 
lui etóient ąuffi familiers qu’HoMERE, VlRGlLE 
& les meilleurs poetes Franęais. II s’occupa ayee 
M. AchekyaI , de la connotjjance des Żtats 
de VEuropę. Ces łecons Etóient-elłes des 
leęons de politique proprement dite, cu de 
cette feience qui fait tant de bruit aujourdliui 
fous le nom de Statifiiąue f D’apres quelques 
pafTages de fes lettres, j’ai łieu de croire qu’elles 
renfermoient les pri.ncipes de Tune Sc de Fautre, 

O Be notitia Jiatmm Europa. ‘ _ 
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Les quatre ans qu’il paffa a GcEttingue^ 
furent, comme Ton voit, tres - bien employes : 
il s’y liyroit au trayail ayec la plus grandę 
ardcur, & etoit foutenu par ce fentiment inte- 
rieur qui lui difpit deja ce qu’il deyoit etre un 
jour. En recueillant pour lui la fucceffion d’une 
tante morte dans ce pays, je trouyai dans une 
de fes lettres, ecrite de Gosttingue en 1748 : 

mene dans ce pays la yie d’un honime 
35 qui youdroit viyre encore apres fa mort: 
mais cette vie n’eft pas celle qui donnę la 
bonne fante ; la fienne commenca deja alors 
a s’alterer, & il eut une legere attaąue/d’hy- 
pocondrie. . 

Une partie de la derniere annee de fon fejoiir 
fut confacree a un trayail qui deyint la bafe dc 
fa reputation. 

Uaćlion continuelle du ctEur qul, depuis le 
^premier monrent de fanimation jufqu’a celui de 
la mort, ne celfe de fe contraćter & de fe dilater 
alternatiyerhent, ayec une regularite qui n’e.ft 
derangee que par quelques paflions & par quel- 
ques maladies, a ete regarde par les obferya- 
teurs, comme un des plus beaux phćnomenes 
de la Naturę. Tóus les medecins qui s’etoient 
occupes defeconomie anirnąle, avoient chercbe 
a rexpliquer j on ayoit imagine une raultitude 
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dc caufes, aucune n’avoit fatisfait, parce qu’au« 
eune n ćtoit la vraie, & il etoit referye a IVI« 
Haller de la decouyrir. GLissoN.celebre ana- 
tomifte Anglais, ayoit remarąue dans quelques 
parties du eorps hum^in, une propriete fingu- 
liere, celle de fe contrader quand on les tou- 
choit, lors meme que la fenfibilite n’y ayoit 
aucune part, & il ayoit nomme cette propriete 
irritahiliti. M. Haller jugeą que fi les fibres 
du ccEur ayoient cette meme propriete, comme 
quelques obferyations paroiffoient rindiquer, 
elle etoit fans doute la caufe de fes mouyemens, 
& il 1’etablit ^ainfi dans la premiefe edition de 
fes premieres Ugnes de Phyjiologie , qui paru- 
rent en 1747, Mais ce n’etoit qu’nne conjec- 
ture, il falloit la detruire ou la demontrer par 
les experiences, & c’eft de ces expenences dont 
•'M, ZiMMERMAN fę chargęa. M. Haller lui 
en donna fans doute le plan generał, k. il fal¬ 
loit bien qu’il dit ce qu’il youloit que Ton cher- 
chat , & qu’il fit connoitre les moyens qu’il 
defiroit que Ton employat: il indiqua plulieurs 
fexperlences , il leś vit faire ; mais il n’en eft pas 
moins yrai que la plus grandę partie du trayail, 
que fa rędadion, que fordre, la darte, une 
grandę partie des confequences font a M. ZiM- 
MERMAN j qui configna fes experiences , fes 
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Tecłierclies & fes reflexions dans une thefe, (*) 
qui cft lonyrage fondamental fur cctte matiere , 
Sc celui auquel on doit tous les ehangemens 
qui fe font faits depuis lors dans la theorie de 
la medecine. Au moment ^ou elle parut , 1 e nona 
ZiMMERMAN fut porte dans toute TEurope. 

Jamais unc matiere neuve n’a ete prefentee 
dune maniere plus claire & plus complette; 
toute la doćŁrine de Tirritabilite fe trouve dans 
louyrage de M. Zimmerman ;il a fait connoi- 
tre les parties qui n’en ont point & celles qui en 
font fufceptibles; il a determine la plus ou moins 
grandę force de eette propriete dans celles qui 
en font pouryues. II donna auffi les experiences 
qu il ayoit faites fur la fenfibilite de differentes 
parties; & c’eft dans cette nieme differtatiob que 
Ton a yu, pour la premiere fois , ce qu’une foule 
d’obferyations a confirme depuis lors & ce qui 
etoit fi utile de connoitre , que plufieurs de 
celles auxquelles on en attribuoit une tres- 
grande, n’en ayoient aucune. II definit Firrita- 
bilite, il la diftingue des autres forces de la 
fibrę animale, il foumet toutes les parties aux 


O Dijjcrtatio phyjiologica de irritahilitate quam 
publice defendet Jefi, Georgius Zimmeuwan, Gostt. 
4 “- I 7 SI* A 
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cxperiences, donnę le refultat de toutcs ces 
experiences; ił en examine les confequences, 
ii les compare a ce que Ton avoit deja dit de 
cette propriete, & par - tout ii y a un ordre, 
une precifion, une darte dans rexpofition , une 
firaplicite & une purete dans le ftile, qui carac- 
terifent la tete la tnieux organifee & les coii- 
noifTances les plus nettes. Ił y a peu d’ouvra- 
ges dans lefquels onyinftruife auffi bien avec 
auffi peu de peine. ^ 

Quoique la doćlrine de Tirritabilite fut pre- 
fentee'avec une, multitude de preuves qui ne 
permettoient de la nier qu’a ceux qui font bien 
decides a ne rien admettre de nouv^au , ee 
feroit avouer quils ne connbiffoient pas l’in- 
connuj elle trouva un grand nombre d’adver- 
faires. Eh! pouvóit - on efperer que d’anciens 
Phyfiologiftes youluffent abandonner rexpłica- 
tłon des fonćlions qu’ils defendoient depuis 
longues annęes , & adapter fans refiftance une 
theorie abfolument nouvelle', dont radmiflion 
detruifoit la plupart de celłes qui feryoient de 
bafc a toutes leurs doćłrines ? On trouve fou- 
ven6 des hommes pour qui i) n’y a point de fin. 
a apprendre, mais ii eft tres-rare d’en trouver 
qui aient le courage de defapprendre: auffi ił pa- 
rut une multitude de brochures, dont le refultat 
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feel (^toit, nous ne connoiffions pAS Tirritabilite, 
donc rirritabilite n’exifte pas' M. ZiMMERMAN 
eut la fageffe de ny faire aueune attention & 
de nentrer dans aueune difpute ; content de 
ii’avoir avance que des faks furs, il laiffa au 
tems & a la force de la verite, le foin de 
defendre cette, propriete de la fibrę que fes 
experiences ayoient demontrees , & que l’ob- 
fervation*tneme des fonćfions animales demon- 
tre fi bien, tous les jours , que , fon s’etonne 
aujourd’hui qu’eiłe foit reftee fi long - tems 
inconnue. Je ne crois pas qu’il exifte aduel- 
lement en Europę un feuł medecin qui la 
fevoque en doute* 

; En- quittant Geettingue, ou il avoi|: eu pour 
condifciples les fujets les plus diftingues j 
(MM.Ash, Auriyilius, De Brun, Castel, 
MeCKEL, SCHOBINGER, TrEDELENBOURG, 
ZiNN,) il ąlla paffer quelques mois en Hollande, 
du il s’attacba extremement a 1 VT. Gaubios , & 
a Paris, ou ił vit beaucoup M. Senac , a qui ił 
frouya de grands rapports ayec M. BreNdel. 

II reyint a Berne en 1752; il y jouit d’abord 
d’une grandę confiance en pratique, &;il eut 
le yrai plaifir de retrouyer fes anciens amis & 
d en etre reęu ayec la plus grandę cordialite. 
Ceftit alors quil publia, dans le Journal de 
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Neucliatel, fans y mettre fon nom, (^) Lełtre 
a M. , celibrc Medecin , coneernant M. dc 
Haller. M; quatre etoiles, etoit M. Her- 
RENSCHWAND , Mćdeein Suiffe, etabli alors a 
Paris ou M. Z l M M E R M A N iWoit connu , 
& qui, queftionne fur M. Haller fon com- 
patriote, dont łes poefies faifoient beaucoup 
de bruit en France , & etonnoient <ł’autant 
plus qu’on ne s’attendoit point quun homme 
qui etoit deja regarde comme fun des plus 
grands Anatomiftes & des premiers Medecins 
de 1 ’Europe , en fut en meme tems fun des 
premiers Poetes, sadrelfa a M. Zimmerman^ 
pour avoir des partieularites fur la vie de 
fon Profelfeur. Cette Lettre, qui n’a que 24 
pagesin-i2, eft le feul ouvrage queM.ZiM- 
MERMAN ait publie en franęais, & elle prouve 
qu’il pouvoit eerire dąns cette langue comme 
dans la fienne ; elle merite d’ailleurs la plus 
grandę attention par la multitudc des chofes 
renferraees dans un ouvrage auffi court, par la 
facilite , la nettete qui y regnent, par les heu- 
reufes reflexiorys qui accompagnent le recit des 
faits, par finteret avec lequei on la lit, & qui 
lie tient point uniquement a celui qumfpiroit 


(*} Journal Hclodtiguc ^ Novembre 1751. 
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M. Haller, puifąue parmi les noftibreuś 
eloges qui ont paru. depuis fa mort, il y en a 
qu’ił eft impoffible de lirę jufqu au bput : cette 
lettre auroit fait honneur aux fecretaires d’Aca- 
demies les plus exerces , & M. ZiMMERMAN 
nayoit pas 24 ans. Le morceau par lequel 
il la conamence , me paroit trop bien place 
ici, pour romettre^ » Les details d’une vie 
5, celebre fervent principalement a nous inf- 
.» truire, ils nous interefFent tous par la gloire 
„ qui en retpmbe fur refpece hunaaine en ge- 
,5 neral ou fur notre nation en partieulier. ” Ce 
petit ouyfagc n’etoit que refquilTe de la vie de 
M. Haller , qu’il publia en allemand a Zurich 
en 1755 j & fait un tres-gros ayec cette 
heureufe epigraphe: 

Vhafe mini 

Conmins d World and feems for all tkings framed. 

Mr. ZiMMERMAN vouIut bien faire 
traduirc pour moi les titres de tous les para- 
graphes, & je vis qu’outre les details relatifs 
a M. Haller, !! y a plufieurs morGeaux, 
tres - bien amenes fans doute, quoiqu’etran- 
gers au fujet principal, qui doiyent y jetter 
beaucoup dunteret : un article fur lenthou- 
fiafme, des regrets fur iR mprt dun pere, 

, dans 
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dahs łeqiie], a-propos dc ceux de M. Haller. I 
il peint ceiix qu’ił eprouva cn perdant le ficn; 

mi eloge du Gouvernement de Benie, §c 
cet article ne lui donna fureraent pas beaucoup 
de peine; plufieurs articles fur les fondemeni 
dc fattachement de M. Haller a notre Reli- 
gion, un autre fur le caraderc & le genre de 
yie de M. Boerhaaye , un fur M. Albinu^ , 
d’autres fur fadrelTe finguliere de M. Ruysch ^ 
le parallele de Newton, LeibNitz & Ber^ 
NOUILLI , le caradere deM.WiNSLOW , &c.&c. 
53 j y ai fait entrer , non-feulement tout ce qu’oni 
ń peut defirer de favoir fur le compte d’un fa- 
M vant prefqu’univerfel, inais d’un płiilofophe ^ 
j3 d’un homme ; ceft un tableau qui ne fera 
n peut-etre pas inut^e a un jeunc homme qui 
j3 fe voue aux etudes. ” 

En 1760, il Youloit retoucher cet ouyrage * 
le mettre en formę de lettres , y changer beau- 
eoup de chofes, en tetrancher & en ajouter} 
mais il ne l’a jamais fait. 

Pendant fon fejour a Berne, lYI. Haller y 
yint pour voir fes amis & retablir fa fante : aa 
bout de quelques femaines , il fe determina a 


(*) Le t% d’Aońt, dpo(xue de fa mort, fut toutes 
les annees un jour de deuil pour lui. 
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s*y fixer 8 c a ąuitter Gcettingue. Ił pńa foa 
€leve & fon ami d’aller chercher fa familie j 
M. ZiMMERMAN le fit avec dautant^plus dc 
plaifir , que , eomme' tous ceux qui ont fa- 
yantage de connoitre Madame Haller, (*) 
ii ćtoit terapii pour ellc de la plus haute config 
deration. 

Son cceur etoit fufceptible des plus forts at- 
tacłiemens, & il en prit un pour une femme 
digne de lui a tous egards , une Demoifelle 
Meley , parente de M. Haller & veuvc d’urł 
M. Stek , chez ]aquelle il trouva raifon, in^^ 
telłigeiice, efprit caltiye, gout, & ce qui vaut 
encore'mibux,. cette douceur dans le caraćlere> 
cette egalfte dans fliumeur , cs charme calmant 
dans la vQiX y Ąm fi fouyent le raraena au 
bonheur pendant tout ie teras quil eut celui 
de la cońferyen 

Peu de teras apres fon mariage, łe pofte de 
inedeein de la ville de Brug , { f) auquel eft 
attache une penfion tres-raifonnable a propor- 
tioh de 1’etcndue de la yille, de fes reyetius 
& des deyoirs auxquels eft tcnii le medecin , 
vint a vaquer. Ses principaux concitoyens len- 
gagerent a sen charger: on, aime les lieux o« 

(*) Techmeyek. 

Phyficien en Allemagne, 
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i on a pafTe fa premiere enfance: il avoit k ferug, 
des parens, des amis , une tres-belle maifoni 
& quelque agreablernent qu’il fut a Berne , ił 
fe determina a retourner dans fa patrie. 

Ce fut alors que commenęa une liaifon quŁ 
aous a ćte fi cłiere a fun & a fautre. En pu- 
bliant, en 1754, XInoculation juJHfiie , je crus 
devoir en offrir un exemplairc au Medecin quŁ 
m’avoit appris beaucoup de chofes dont je fai- 
fois ufagc dans cet ouvrage, & j’accompagnai 
mon envoi d’un€ lettre honnete : fa reponfe en, 
€xigeoit une : apres quelques lettrcs, nous ju^ 
geames que nous nous conyenions i & depuis 
ce moment jufqu’aux derniers jours de fa yic j 
iiotre correfpondance a toujours ete celle de I9, 
plus yraie & de lą plus tendre amitie. 

Sa reputation en pratique ćtoit faite quand 
il arriya chez lui, & il fut d’abord le medecin 
des malades de la yille & de ceux du yoifinage 
qui eft tres - nombreux. lYTais cette pratiquc 
nćtoit cependant pas fuffifante pour occuper 
entierement un genie ardent , defireux dmC. 
trućHons, & a qui cbaąue nouyelle connoif- 
fance donnoit le bsfoin d’en acquerir d’autres* 
IVI. ZiMMERMAN łiloit beaucoup , non - feulc- 
ment enmćdecine, mais en morale, en pbilo- 
fophie , en litterature, en hiftoire, en yoyages., 

B 3. 
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CII journaux. II nc dedaignolt point les romans * 
& comment auroit-il pu dedaigiier les bons 
oiivrages cn ce gcnre ? Ib n’y en a point 
dans lefąuels Thomme fok auffi bicn peint, les 
reffources de fon efprit auffi bien prefentees, 
les replis de fon cceur auffi bien deyeloppes. 
Les bons romans font Thiftoire naturelłe de 
rhomme mora], & ayec quel interet par-la 
merae ne dok-on pas les lirę? Les romans 
angłois łui faifoient le plus grand plaifir, auffi- 
bien que ceux de M. ViiLAND, avec qui ił 
■etoit etroitement lie: & comme ćbez Thomme 
qui penfe , chaque^łećŁure'fait eclorre unefoule 
d’id^es, il samufok & fe delaffok en ecriyant 
łes ficnnes , dorit il faLifoit de petites pieces. 
qu’il inferoit dans un Journal qui s’imprimoit 
aZiirich , fous le nom de Moniteur ^ & que 
3’entendois beaucoup louer par de tres-bons 
juges. Ce quił m’ecrivolt a cette oecafioii ^ 
;€xplique pourquoi il a compofe le plus conffi 
derable de-fes óuyrages & celui auquel il etoit 
le plus attache: „ f aime la solitude ^ & 
» je tie trouye de plaifir que ckei moi ; j^ecris 
7 ) pour me procurer un amufiernent.” ^11 etoit 
naturel qu’il fut heureux chez lui : outre fon 
«poufe, il y ayok fa belle-mere, femme d’im 
tres-grand fens j & il fat pere au bout d’im an; 
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Tnais il n’avoIt pas toujoiirs aime la folitnde^ 

Sc il avoit fęu etre heureux hors de chez lui. 
Ce changement fubit tint^en grandę partie a. 
eelui de fon fejour , & eut la plus grandę in¬ 
fluence fur tous les motnens de fa vie. Depuis 
qu’il avoit ąuitte Brug pour alłer au college, 
il avoit vecu ou a Berne ou a Goettingue, & 
il avoit formę, dans 1’im & 1’autre endroit des 
liaifons avec de jeunes gens de fon age, pleias 
d efprit, de connoilfances , d’amabilite , avec 
lefquelsil fe livroit a des converfations variees 
& agreables, dans lefquelles il pouyoit faire 
ufage de toutes fes connoilfances & exercer fon. 
genie ; plaifir bien doux , fans doute , pour 
riiomme qui en a. 11 vivoifc dans des focietes 
de fon age; il trouyoit auffi parrai fes małades 
des gens tres-aimables: ii ayoit fous fa maia 
tous les fecours necelfaires pour cultiyer les 
lettres & les fciences; & quand on les aime 
ces fecours font un befoin preffant. II pcrdit 
ime grandę partie de ces jouiffanceś en fe 
tranfportant a Brug: ce n'’eft pas qu’ii n’y-ait 
des gens d’erprit, eclaires , aimables dans leś 
petites yilles, peut-etre meme plus, propoF- 
tionnellement, que dans un nombre egal d’ha-i 
bitans des grandes, & je fais par fes lettres 
quil y en ayoit alors k Brug j mais dans une 
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Ville peif confiderable ił y en a peu ; ils ont 
łeurs afFaires , leurs emplois, leurs deyoirs de 
familie 5 ils tiennent a la fociete generale, ils 
nc yeulcnt pas sen feparer, & ils ont raifon, 
pour fe confacrer a un feuł ami: il manąue ą 
riiomme de lettres une bibliotHeque publiąue, 
des libraires , des amateurs de nouyeautes Sc 
de journaux , qu’un feul particulier qui n eft 
pas trb-riche , ne peut pas aifement fe prócu- 
rer, Sc qui perdent de leur pnx fi Ton n’a 
perfonne ayec qui en caufer ; il raanque a ceJui 
qui aime fa yocation, des eollegnes qai Tab 
ment auffi, & ayec lefquels il puiffe en parler 
Sc faire un echahge de connoiffances; echange 
qui en fait naitre de nouyelles. M. ZiMMER- 
MAN fentit trop yiyement toutes ces priyations; 
ił s’en plaignoit; fes lettres me rappeIloientqueb 
quefois ces enfans gates qui , des qu’ils n"ont 
pas tous les jouets qu’ils defirent, ne yeulent 
plus s’amufer de ceux qui leur reflent, & pour 
qui les jouiffances qui leur manquent, anean- 
tiflent eelles qui font a leur portee. II y a un 
art d’etre heureux ayec lcquel, quand on fe 
porte bien, que Ton eft librę & que Ton ne 
inanquc pas du neceffaire, on peut ł’etre pref- 
que par-tout; (*) mais tout le monde ne 
O Omnefolum ejł patria fortis. 
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connoit p 3 ś cet art, & des hommes du plus 
grand merite ont que]quefois le tort , je ferois 
tente de dire, font la fottife de le meprifer. 
Ił faut favoir tirer pard de tous les hommes ; 
il en eft peu dont il n’y ait quelque pard a 
tirer, &, ftTon veut me paffer cette expreIEon, 
il faut fe faire tout a tous ; cela eft fi aife. 
J’ai vu M. Haller ecoiiter avec beaucoup 
de complaifance une femme qui, pendant trois 
ąuarts d’heure, ne lui parła que de recettes de 
gateaux, & le lendemain il lui ecrivit un fort 
joli billet, pour la remercier de ren^oi de neuf 
de ces memes recettes : c’eft des ce moment 
quil fut pour elle un des premiers hommes de 
TEurope; & quelques móis apres , elle lui 
rendit un fervice elTendel qu’il naur-oit jamais 
penfe a lui demander. Le fendment d’etre aime, 
n’eft-il pas bien aufli doux que celui detrc 
admire ? M. Zimmerman ne le fentit peut-etre 
pas affez tbt: il n’eut point d’agremens a Brug, 
parce qu’il crut que Ton ne pouvoit point y 
en avoir; & ayant toujours eu le genre ,nerveux 
tres - fenfible & tres - delicat, ce fen timent fre- 
quent de mecontentement Je jetta dans rhypb- 
condrie, & l’hypocondde augmeuta le gout 
pour la folitude , qui peut aufli etre indepen- 
dant de toute peine d’ame; jj il fuffit quua 
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n liomme ait beaucoup de fenfibilite & une 
53 iraagination vive pour le prendre aifement* 

53 Ce retouF eternel des memes plaifirs , des 
3, memes peines , des memes efperances & des 
,3 memes contretems, fait qu’il eft charme de 
5, paffer quelques heurós dans la retrake, pour 
53 donner un librę cours a fes idees , & y cher- 
„ cher une variete qu’il ne trouve point dans 
53 la monotonie du monde. (*) Les hommes 
53 qui fe font le plus diftingues dans tous les 
„ fiecles par Teleyabon de leur genie & fetendue 
55 de leurs connóiffances , ont toujours foupire 
53 apres la retraite.” C’eft la fenfibilite & fima-. 
gination de PetrARQUE qui le condułfirent 
dans fon hermitage de Yauclufe ; & Cq,wley, 
lun des hommes d’Angleterre qui, dans le fiecle 
dernier, ont eu le plus de fenfibilite, d’imagi- 
nation, d’efprłt & d-honnetete, avoit attache , 
des fa premiere jeunelfe, 1’idee du parfait bon-, 
heur a une folitude abfolue dans quelque coin 
inconnu de ł’Ameriqueles circonftances de fa 
vie & ,la generofite de fon earadere, le force- 
rent a paffer fes belles annees dans le plus grand 
monde, ou il etoit cheri ; mais db quil put 
etre librę , il s’en retira & alla vivre dans la 
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plus profondle retraite aux portes de Porch- 
houfe. (*) Ne trouve-t-on pas dans Hgrace 
& dans ViRGlLE , des preuves qu’a la cour 
d’ Augustę , & dans la maifon de Mecene , 
la retraite etoit Tobjet de kurs vceux? 

Ce gout ne nuifit chez M. ZiMMERMAN a 
aucune des fonćtions auxque11es Tappelloit fon 
emploi, qu’il rcmpłiflToit avec la plus grandę 
cxaćlitude & une extreme douceur; ę etoit un 
devoir , & i’cxercięe des lięns ne lui couta ja- 
mais, rien; d’ailleurs il aimoit la medecine; une 
maladie fingyliere , difficile, dangereufe , Tat- 
tacboit extremement; il ne perdoit prefąue pas 
fon malade de vue. J’ai connu plufieurs per- 
fonnes qu’il avGit foigne dans des cas tres- 
graves, toutes m’ont affure que ł’on ne pou- 
voit pas avoir plus de foins, plus de douceur, 
plus de cordialite; Tliypocondrie, me diioient 
celles qui le connoiffbient a fond , difparoilToit 
en entrant dans nos ehambres; Tinteret avec 
łequel il nous examinoit, commenęoit par nous 
fouIager; il nous coafoloit, nous encourageoit; 
il finiffoit lą yifite du niedecin par iine yifite 


(*) Le gońi de M. Rousseau pour !a folitude, 
parolt avoir eu de tout autres motifs que ceux d’Ha- 
RACE , ,PeTRARQUE , Co^LEY & ZiMMERMAN, 
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almaBle qui fufpcndoit le fentlment de nos 
Maiix: cxpreffion qui me rappelloit ee que 
bcauęoup d’officiers Franęais, qui ayoient ete 
malades a Hanoyre , me difoient de feu M. 
Werlhsff, dont je ne preyoyoiś pas alors 
qu’il feroit un jour le fucceffeur. Mais en quit- 
tant fes malades,il rentroit prefque toujours cłiez 
lui; & quand il alloit en compagnie, cetoit 
ordinairement ou par eomplaifance pour Ma¬ 
dame ZiMMERMAN , OU , dans quelques occa- 
llons, par iine conyenance imperieufe plutót 
que par plaiGr, II s’cn blamoit fouyent, & il 
etoit fort eloignć de regarder la retraite comme 
un dcyoir; mais il ayoit rarement le couragc 
de renoncer aux plaifirs qu elle lui procuroit; 
8c c’eft en reflechiflant profondement fur fes 
elFets qu’il apprit a apprecier fes avantages & 
fes inconyćniens. Sans doute s’il fe fut borne a 
pratiquer, a continuer leger^ment fćtude de la 
medecine, dont fabandon eft un crime pour le 
praticien, & a paffer tous les jours płuficurs 
Leures en compagnie, il auroit eu moins de 
reputation, fes facultes fe feroient moins de- 
yełoppees, puifque rien ne les deyelóppe au- 
tant que de les occuper beaucoup, de les occu- 
per dedifferens objets, de difcuter fes opinions, 
& meme den difputer ayec fes amis i mais 
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n’auroitiI pas eu moins de rivaux, naurolt- 
il pas effuye moins de critiąues, fa fańte n*au- 
roit-elle pas ete. infiniment meilleure , fes jours 
plus longs, la fomme de fon bonheur plus 
grandę ? ^ 

Quand les momens d*hypocondrie palToient 
tout-a-fait, ce qui arrivoit quelquefois, il repre- 
noit fa gaiete, & fe livroit alors quelques jours 
par gout a la fociete, dont le veritable efprit, 
celui qui feul peut la rendre intereffante, eft que 
chacun y mette de fagrement a proportion de 
fes moyens ; que ceux qui en ont le plus foient 
les plus indulgens ; que tous y portent cettc 
bonne humeur, qui confifte dans Thabitude fi. 
douce de fe rendre agrćable a tous & d’etre par¬ 
ła merae bien venu de tous; & fur-tout que per- 
fonne ne croye avoir plus a exiger qu’a rendre. 

C’eft dans octte fituation que M. Zimmer- 
MAN paffa 14 ans, partageant fon tems entre 
rexereice & 1’etude de la medecine, la lećlure 
d’excellens Iivres en d’autres genres, la com- 
pofition & la correfpondance de fes ąmis, Ses 
lettres, pendant tout-ce tems-la, me prefen- 
toient toutes les femaines, quelquefois plus 
fouvent, le tableau exaćt de fes occupations 
corame medecin, de fes autres etudes, de fes 
plans, de fa facon d’etxe j de fes peipes & dc 
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fes plalfirs. Sans Tayoir jamais vu, je le eon- 
noiffois intimement, parce que jamais perfonne 
ne fut plus ouvert avec fes arais, & je Tayois 
toujours fous Ics y;eux : il me communiąua plu- 
fieurs hiftoires de maladie^, avec les _ obferya- 
tions les plus fines & les plus juftes fur leurs 
caraderes, leurs caufes &J’e£fet des remedes. 
Ennemi de la rauldtude des drogues, il avoit 
choifi les plus efficaces, & fuiyoit leurs effets 
aycc une attendon que j’ai trouyee chez bieii 
peu d’autres medecins. Si Madame fon Ćpoufe” 
fi fes enfans etoierit malades, chaque courier 
in’apportoit les plus pedts details de la mala- 
die ; fa tendreffe le rendoit dmide quand il 
5’agiiroit d’objets auffi ebers; & fon extreme 
confiance, on en a toujours pour les perfon- 
nes qu’on aime , lui faifoit defirer mes confeils, 
non - feulement pour les fiens , raais fouyent' 
pour les maladies grayes qu’il ayoit a foigner. 
II me parloit de fes ledureś, & fes jugemens 
fur les auteurs & les ouyrages rendoient fes 
łettres aufli udles qu’agreables. II m’annonęa 
le Virgile de M. H E Y Ń E au moment ou il 
parut. Je lui euslobligadon de relire ce poete; 
& les nottes en prefentent 1’efprit, & en de- 
yeloppent les beautes d’une faęon fi fuperieure 
a tout ce que jayois vu jufąues alors, que je 
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crus avoir lu un ouvrage nouyeau. Ses lettfef 
renfermoient auffi tres-fouvent une multitudc 
d’anecdotes litteraircs qu’il devoit a fes autres 
correfpondans : quelquefois fespeines en etoient 
prefque le feul fujet; mais prefque toujours 
auffi ]j Yoyois que dans les momens les plus 
facheuK, la raifon, la ferenite, la douceur, la 
tendreffe de Maidame avoient diffipe tout-a- 
coup fes angoiiTes & fayoient ratriene a un 
€tat plus calrae, Malheureuferaent la fante de 
cette eKcellente ferame s’altera confiderable- 
ment; elle etoit fujette a de petites fieyrcs 
catharrales, accompagnees de beaucoup dc 
mal-aifej chaque attaque affoibliffoit le genre 
nerveux; & le fpećlacle fouyent reitere de la 
triilelTe d’unŹpoux qu’elle cherilToit, raffećŁoit 
yiyement: elle eprouva auffi des niaux de nerfs 
qui ajouterent infiniment aux peines dc IVB. 
ZiMMEKMAN, & furent pour lui une nouyelle 
raifon de retraite, & une occafion de fe liyrer 
toujours dayantage aux occupations du cabinet. 

J’ai deja dit que des qu’il fut a Brug,. ii 
commenca a ecrire pour le Journal de Zurich, 
& deux de fes pieces firent beaucoup de bruit 
pantout ou ce Journal fe lifoit; » fune etoit 
5j un fonge qu’il eut la nuit du. 5 Novembre 
?5 1755, fur fetat de 1’ame apres la mort, & 
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n qiul raconta fans y rien ajoutei* & fans en 
n rien retrancher : ” la feconde ćtoit un projet 
de Cateckifme pour les^ petites \illes ; ce pro- 
iet etoit une fatyre qui faifoit. allufion a quel- 
ques fidicules; & comme les memes ridicules 
fe trouyent dans des villes fort inegales, ii y 
en eut plus d’une ou Ton fe crut lobjet des 
plaifanteries & oii fon fe facha; un des auteurs 
du Journal faillit a %re maltraite en paffant a 
W.... La meme annee il fe propofoit de faire 
imprinier en latin, mais avec des notes fort 
eteudues, fon difcours inaugural fur les tem- 
peramens , ( * ) dans leąuel il prouvoit que 
cetoit aux nerfs qu’ilfalloit attribuer les diffe- 
rens temperamens des nations & des individus.< 
On juge aifement combien de connoiffances 
cet ouyrage fuppofoit, & ćombieu de chofes 
importantes on y auroit trouve ; ę’auroit ete 
rhomme morał & fhomme phyfique expliques 
run par 1 ’autre. L’abondance de la matiere 
1 ’obligea fannee fuiyante a ehanger fon plan; 
il fe decida de trayailler a neuf le difcours & a 
ne point mettre de nottes; les materiaux etoient 


O -De temperamentis integrarum gentium , qutE h. 
dimate & v\tćE ratione funt , per variam neworum fen-^ 
Jibilitatesi explicandis. 
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prets, la diftribution de-Touyrage ^toit deja 
fąite, & le plan qu’il m’envoya, augmenta 
chez moi łe defir de le voir : difFerentes cir- 
conftances le lui firent perdre de vue pour le 
moment; il lereprit en 1759, & vouloit, apres 
rą.voir pnblie en alleraand, le traduire en fran- 
ęais ; raais cette troifieme tentative refta fans 
effet comme les precedentes. » J’aurai a refuter 
9> le fyfteme de M. Helyetius fur lefprit , 
jj d’im bout a 1 ’autre. ” Cette refutation n’au- 
roit furement pas ete la partie la plus difficile 
de Touyrage. 

En 1754, d envoya a la fociete Phyfico- 
Medicale de Bale, dont il etoit un des pre- 
miers membres , unc tres-belle obferyation fur 
łine efquinancie fpafmodi^ue ^ qui depuis cinq 
ans ayoit elude les efforts de plufieurs mede- 
cins , & qu’il ayoit parfaitement gueri en tre?- 
peu de tems. A cette premiere obferyation il 
en joignit une feconde fur une maladie tres- 
rare, les tumeurs hyfteriqucs de Sydenham , 
'qii on lit ayee le meme plaifir: ce petit memoire 
indiąuoit deja toute fhabilete de 1’auteur. (*) i 

O jiSallehetica Thyjico - Mathematico - Anata- 
mico-Botanico-Medica , T.Z, 4 °. Basie 1755 » P* 94* 
J. G. ZiMMEHMAy Hifioria. yitii deglutitionis ąuin- 
igue antiorutn fanati, 
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Au nńóraeht ou Ton reęut ła nóu^elk dii 
tternblement de terre de Lisbohne, du 6® No- 
vembre 1755, ii s amufa a compofer fur cet 
evenement, un petit Poeme, qu’il envoya a 
quelques amis a Zurich, fans la moindre in- 
tention qu’il fut publie : fes amis jugerent qu’ił 
rtieritoit de letre & le fi rent imprimer fans Ten 
preyenir ; jen reęus une copie au moment 
meme ou ceiui de M. de Yoltaire , qui s’im- 
prima a Geneve , parut: il fut tres - fache de 
de cette impreffion, parce qu’ii ne jugeoit point 
cet Guyrage digne du publie; mais il le revit 
8 c le fit reimprimer l’anne« fuiyante. D^e bons 
juges me dirent que fon y trouyoit toutes 
les richelTes de rimagination, de grandes yues 
& une poefie tfes-ągreable. Je fais que tous fes 
ouyrages ont ete des premiers deritś en alle-^ 
inand ayec beaucoup de purete , & que fon 
peut le regarder comme un des reftaurateurs 
de cette langue. 

C’eft a la fin de 17^6', que parut le premier 
cfTai fur la Sohtude ; ouyrage tres-court, qui a 
ete traduit en italien il n^y a que ■quelques an^ 
nees,par M. Antoni, tres-hąbile medecin de 
Vicenze j ceft en me parlant de cet ouyrage 
quil me difoit : jsjai appris comme un ancien 
3, philofopłie a yiyre ayec rpor.’’. 

L’annee 



{ 33 ) 

L’annee 17^58 eft une de celles ou il a le plus 
ćcrit; il reprit le premier ouvrage fur la Solitude, 
en etendit le canevas & commenca a reunir 
les materiaux du grand ouyrage fur ce fujet, 
auquel il n’a mis la jderniere raain , & qu’il n’a 
publie, que trente ans apres. » Le feeond li- 
5> vre, me difoit-il, a exige une grandę lećture 
5>des vies des Saints ; vous ririez li je vous 
53 difois combien j’ai lu de ces foux, & de pe- 
55 res de feglife qui generalement font un peu 
a babillards: toute la Thebaide eft un Bedlam.” 

II forma aufli le plan de fon traite de )lEx~ 
P^rkncc en mddecine^ dont i\ ixitxivoy2L un© 
cfquiire tres - detaiłlee ; 8 c c’eft; en m^fen' par- 
lant qu’il dćliniffoit le charlatan , ,5 un homme 
n fage qui met a profit la fottife des autres. ” 
Perfonne ne fut jamais plus eloigne que łui 
de ce genre de fageffe. Le premier Yoliime 
ne parut qu’a la lin de 1763 , & ne fufr 
traduit quen 1774. ( ^ ) C*eft Tart d’obferver 
joint a d’exccllentes. obferyations& aux regles: 
les plus fages fur k -faęon de ‘tirer parti des: 
obfervations. L’auteur commence par etablir 


, (*y praiti de Vexperience en genirat, & iń pdrti- 
culier dans Vart de guerir j par M. ZlMMEB-MANj 
in-i 2 . 3 vol, Paris 5 1774 , r 

c 
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la difference qu’il y a entre la vrale Sc la fauffc 
experience ; il indique les inoyens de les recoii- 
noitre, ce qui eft d’autant plus neccffaire que 
les partis oppofes en appellent ordinairement les 
uns & les autres a IcKperienGe : il park en- 
fuite de la neceffite du fęavoir, generalement 
blame par les empiriques , de fon influence fur 
les experienęes , de la neceffite des bonnes ob- 
fervations. - • . 

Ił prouve que. ę’efl; de rexaćl:e obferyation 
des phenomenes quę depend la^parfaite con- 
noiffiancę de la-raaladie, ^ ił donnę une fuite 
de faks & de Temarques fur le pouls , la refpi- 
ration , Jes urin^s,; fbabitude du corps. II di- 
rige dans: ja recberche des caufes des maładies j 
& traite de chafcune en,particulier; il fait auffi 
remarquer qnęłles-font dans chaque indiyidu 
ces difpofitit>ns pliyfiqa;es.q[Ui font que Ton eft 
plus oti rnoins; affećłe’ par les memes imprei- 
fions; & c’eft la qu’il avertitque prefque tous 
les hojnmes .ont une partie rnoins forte que les 
autres ,, quil eft de la plus grandę impor- 
tanee de la eo-nnoitre , parce qu’elłe eftla caufe 
de beaucoup de maux qui peuvent deyenir in- 
Gurables fi on.leur en attribue uneautre: enfin 
il traite des forces que la naturę oppofe a ces 
differentes caules. II n’y a pas un chapitre qm 
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n^ofire des-fąits ińtęrefl^ns, des vueś'ntayes-j 
des ręflęxijDiis pieines de iagacite &, les r con- 
feils les plus TąggSo Łes: ęłiąpitres fur les paf- 
fioiis, lą contenfion d’efpnt, le genie, les fop- 
ces .de lą n;ą£ure;.,:,ineritent d’etre etudies , non_ 
feulement p.ar. des.-medecins, mais par toutes 
fes pcrfonnęsj-cjui.aiment a connoitre fhonimc. 
2 VI. Daniel BEmouiŁLi .vit, tres-bien touc le 
pnx de ceŁ-ouvfage, taire fon j-ugement cc 
feroit faire.iun. yoii a la infśmoire de lauteur. 
n La jufteffe des penfćes , 1 ’elegance Sc la pre- 
„ ci0on de la dićtion, les traits de litterature 
55 rendent cej±e' lećlure bien; agreable , & les 
55 reflexions luminęufes , les grandes connoif- 
55 fanees , les obferyatioiis ks raieux faites la 
i) rendent bieii utiłe ; tout eft au-delTus de meS 
55 eloges. ” ; , ; ' ' ■ r J 

On fait ordinairement peu d’attention k ceiiK 
des tradućleurs, mais celui de M. le FeęyKE 
merite unc ekception. ti L‘ouvrage que je pu- 
55 blie , eft un de ces monumens intereffans 
53 non-feulement pour la medecine , mais pour 
5j toutes les perfonnes ,jaloufes d’eviter ferreur 
55 & la furprife, & de fe cpnduire de maniere 
„ a fe garantir de tout ce qui pourroit preju- 
„ dicier a łeur fante. M. Zimmęrman eft. un 
53 de ces hommes nes pouf le bicn deJUłUjpa* 
Cs 
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nite. Habitarlt *d’un payS- łieuretix óu refprifc 
-». de' łibeFte - qui-ańitne-- fóróses ? Ics - fciences , 
dónne toujours Uri librę-igSbl -auK faCulteś 
•jjcde rame ,. !! s’eft fakjGGnrieMłM par- Ićs dtres 
j,, les plus avantageux ; Jphijofopbe pruderit, 
- 53 .medeein eclaire 5 citoyeri^żele ' cnneirii dc 
jj lerreiir, homme aimabłe; telłesrforit;łcs*qua- 
M lites qxii :l’ont renrdu diiterefiarib pour la fó- 
33 ciete.”-■' Cet'buyrage n’4toit pas fini; ił y 
jraanąuoit deux parties', .:doiit ił me s’occupa 
.que plus. de .vingt-ciiiq ans apres; & ił y fufc 
determine par ła^beilePrefaue que M. AN-TONI 
-a, mis a la tete: de da ,tradubŁia.ri itałienne.. Ił 
iri’en enyóya łe plan en 1789; Des occupa- 
tions d’un .tout autre ;genTe;;i-ernpecherent d'y 
irayailler,. &-G’efl: une perte reelleY parce q:u’ił 
fe propofoit d’y inferer un grarid laombre 
iddbfery.atiDns*. (*.) . i' ., ; - 

Y*) Comme quelqu’autre medecin pourroit śtre 
tent^ de completter cet ouyrage-, je crois deyoir 
placer ici ce plan. . • 

\ Z I V R E ^ - 

Comment on pąwient a Vexperićnce, a Vigard'du 
traitemmt des maladiłś. ' 

Chap. I. De TeKamen de ce qui eft inyifible danś leś 
sialadies , & de l-iniuffifance de ce que Ton faitfur 
leurs-caufes prochaiaes. • ' : . 
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M. Zimme:rman ąyoit.publie en 1758 ,' fon 
ouyra^c ^VlV-X Ołgueit, hational i, Aont ^ 

Chap, 0,. De I*’ietude reflechie des phenoraenesdu de' 
l’examen de će qui eft yifible da'ris' let' m'aladiei^.“' 
€hap. 3. Comtnent bn formę le' plan iłultźaifotrient deA' 

' ‘ ■ litaladies', &rcommdiat. on acqureift"quetqQ'e.faciIk6i 
; k fet ógzrd,. ■/>:' ii'.:,,; . y;'.;,, > oL ■ ■■■a 

etap. 4. Pe 'rexatnqn des rapports d’une. m^thode. &: 

d’an remede i la njaladie. ' . , , _ . . 

CTiap. 5,1 Deś'ęff 3 Ts pfour Ia“d.etermibat:ion deVquąlites 
' & des effefs deslremedes; 

Cfidf. 6. Refultatś db ¥bós.'b'8s-- exameiis & de^kous' eeś*- 
i"!; eilaiSi-;, . yr'>, y rr. 

V -RS- vw : - 

Morjil^,.du:M.edcĄin^i rf>u dt Rlnfluencę du caraBh&. 

fur Vexperięnce., & de l’experience.Jur le car-adere. - 
Chap. li L’ęfpritr & le, cceur agiffąnt^ egąlement' fur? 
rexperience. . / 

Ciepl i. Ćdmment on apprend a le "ćondulre ayec 

leś irialades’& a les gagner. ." ^ 

CMp. }. Comittent bn agdt- ayec fubćes- fur relprit-des- 
, Eóalades., commęnj óri les releye dans Aeurs faufo 
frances, & cotąmenjt on Jes encourage' a la,patience 

& a^a fęrmefo..-" , ^ .. . 

Chap.Ą. De la cońduite ’du medecin.dans le malheur, 
& de la ndceffite de la ^odeiłie dans la fortunę. 
Chap. De la rigueur enyers foi-mśine , & de Tin- 
; dulgenGe enyers tous les medecins; y" .- .::' 

€}iap. 6 . De Pincredulitó & de la foi en mddecine. ^ 
Cha-p. 7. Refume & conclufion de tout cet ouy:rage», 
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rapidćmetit quatre editibńs, auxq%i 4 lles il donna 
foiijotirs de nouveatix foins; dl fnt tradiiit eń 
frąnęais li Paris en 1769 , & .yient d’y ctre 
reiraprime.. Lauteur fuit d’,ąbord rorgueil ehcz 
ler differens particuliers, les differcns^^ ordres ^ 
l^s difFereris .etats, 8 z icill y a.un tres-beau 
portrait des faux deyots , qu’il eft dlutant plus 
itnportant de demarquer',; (fu ils diffaraent ła 
vraie devorion , .&iont par-la meme aux bom- 
mes le plus grand mai qu’on puiffe leur iFaire: 
il obfery-e enfuite cet pjgReib ęhęz. lęs differerij- 
tes nations ; mais dabord fans Fapprecier & 
apres cet article-, commenćb fa diyifion dei’ou- 
vrage en deux par des. La'premiere^trarte de 
Torgueił ńadonal, ridicule & mbprifable: pour 
le' faire* ćonnoitre iI exanłine ,' Tun aprks Fau- 
tre , les titres imaginaires fup lefquels porte en 
partie, ou en entier, l’orguetl de quelques ha- 
tiołis'. II ńy a aubun, cbapitrę qui ne prelente 
des exemples tres-agreableś ; totts fuppofent 
beaucoup de ledure, un jugement exquis & 
beaucoup.de gout dans le c!ioix des morceaux ; 
cependant il faut ayoiier qu’il y a quelques 
contes , que]ques plaifanteries qui paroiflent 
setre introduits fous les aufpices d une . tres- 
grandę gaiete , & il eprouyóit fouyent cette 
gaiete quand il trayailioit 'queique morceau 
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quł lui etolt agreable, plutót' que fous ceux 
<l’une critiąue fevere; ceft le bout doreille de 
rhypocondrie qm laiffe apperceyoir les momens 
d’inegalke ; & ces pafiages auroient furemeiit 
difparus fi Tauteur avoit repris cet ouyrage, 
apres Tayoir laiffe repofer quelques annees, 

Les articles de la Chine 8 c du Japon font 
tres-intereffans, & a Fepoąue ou rouyrage parut, 
perfonne n’ayoit enćore auffi bieii juge que łut 
ies eloges prodigues aux Chinois, qu’il reduififc 
a leur jufte yaleur. On voit aujourd’hui que 
cet Empire eń une machinę tres-mediocrement 
conęue, qui nede derange pas, & quę Ton ne 
periedionne point? II apprecie eafuite , & ce 
chapitre eft; rempli d’apperęus tres-ingenieuK , 
les ayantages & les defayantages , de cet orgueil 
ridicule, & qui porte fur des bafes aufli. |)eu 
propres a en doriner; on pourreit dire a^res ■ 
rayoir lu, que rerreur & la yanite les plus 
folles peuyent cependant ayoir quelqu’utilite. 

La feconde partie a pour objet rorgueil natio- 
nal permisjhonnete &louable,ceIui qui eftfonde 
fur un, merite reel &qui peut deyenir le germe 
des fentimens les plus fublimes : il traite fepare- 
ment, comme dans la premiere partie, chacun des 
titres yraisqui ont droit de produire cet orgueil. 
Le chapitre qmHziem€ eft tres - intereffant; ił 5*", 

. G4 • 



.( 4 ° ) 

ejcamine l’orgiieiI republieain qui fe fonde fur 
les avap.tages dc la liberii, de tigalife de 
la fureti i xtm% il preferoit beaucoup les arifto- 
craties aux democraties, parce que par leurs 
loix permanentes & la digniti de leurs chefs^ 
elles rentrent dans Vordre des monarchies ; on 
y ejl plus en fureti. Si a repoque ou ił ecri- 
voit, la juftefle de cette preference neut pas 
ete demontree , quelle noiivelle preuve n’a- 
t-elle pas acquis depuis lors ? II y a dans le 
chapitre un exęellent: morceau fur Ił 
defpotifme, &, fans le nommer, Teloge le plus 
vrai du Gouvernement fous łeąuel il avoit le 
bonheur de vivre. 

Uorgueil monarchique efl^ lobjet du chapi¬ 
tre fuivant, qui eft un des plus courts & des 
plus beaux, - II finifc par developper tous Jes 
avantages d’un orgueil nationał bien fonde & 
bien entendu, & il en a plufieurs ; mais il ne 
fe laiffe pas^ prevenir au point de croire qu’il 
naj)as fes inconyeniens, qu’ił a tous connus 
& fait connoitre; & comment n’en auroit-il 
pas ? Lemulation meme, fentiment plus pur 
fans doute que forgueil nationał, a lesfiens. 

Ił avoit cependant fort infifte fur cet orgueil 
permis & honnete; il s’etoit complu a le pre- 
fenter tres - en beau, a eii faire relTortir les 
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cótes brillans , & il fentoit bień que quelques 
perfonnes pourróient ne pas penfer comme lui 
& blamer fa faęon de penfer ; il ne vouloit 
ni fe brouiller ayec elles , ni kur facrifier fon. 
opinion; & il finit fon ouyrage par cette reponfe 
de Waller a Charles II, qui lui reprochoit 
d’ayóir mieux fait reloge de Cromwell que 
le fien : „ Sire, nous autres poetes, nous reuf- 
filforts bien mieux dans les fidions: que dans 
f> les yerites.’’ Les;€nnemis; de,IVI. ZiMMERMAN 
vóulurent prendre au pied de la lettre ce qui 
11’etoit qukńe plaifanterie, & foire paiTer pour 
perfifiage les eloges.les inieux merites & donnes 
ayec ,le plus de fincerite ; ils efpererent', un 
moment, de pouyoir rendre 1’auteur Tobjet de 
J’animadverfion du Gouyernement, mais fa fa- 
-gelfe dejoua kur mechancete. 

Sa fagacik lui fit preyoir une grandę reyo- 
lution plus de trente ans ayant' qu’elle arriya ; 
& il eft, fi je ne. me trompe, k premier qui 
Tak annonęee ; mais il yit bien_que-fuiyant les 
principes qui la dirigeroient, elk feroit ou bien 
heureufe ou bien malheureufe. » La lumiere & 
53 fefprit pbilofophique reparidus par-toutj les 
55 yices qu’ils ont fait appd-ce^^ołr dans la faęon 
55 de penfer aduelle , les affauts liy^es aux pre- 
55 juges j indiquent dan$ les opinioną une bar- 
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» diefle qui annonce une revolutłOn; 8 c cette 
53 reyoliition fera heureufe fi elle eft dirigee 
j3 par la fageffe politiąue & U foumijfion due 
jj aux reglemens de VŻtał; mais fi elle dege- 
nere en ane audace criminelle, elle coutera 
33 aux uns leurs biens , a d’autres leur liberte, 
33 a de troifiemes leur vie.’■ (*) Celui ąui 
youdroit donner dans quelques lignes Thiftoire 
de ce qui eft arriye depuis huit ans, auroit-il 
autre chofe a faire qu’a redire au paffe ce que 
M. ZiMMERMAN difóit au futur ? 

De 1758 a 1763, il donna a fon traite dc 
VExperience , la plus grandę partie du tems 
que lui laiffoit une nombreufe pratiąue, foit 
pour les malades de Brug & des pays^ yoifinS 
a une aftez grandę diftance , foit pour les etran- 
gers qui yenoient le confulter. En 1760, il 
fut reęu membre de la Societe de Berlin ; depuis 
lofs, plufieurs autres Gorps łitteraires sempref- 
ferent de 1 ’aggreger, & il dtoit des Societes de 
Zurich, Berne, Basie, Munich , Palerme, 
Pezaro , Gcettingue, de celles de Medecine de 
Paris, Londres , Edimbourg, Copenhague, 
& enfin, en 1786, de TAcademie de Peters- 
bourg. . 



O Chap. 10. 
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: ,11 penfa que]ques momens a un traite des 
yapeurs & de rhypocóndrie , maladies fur lef- 
quelles ii avoit de tres - belleś obfervations ;. 
mais il abandonna bientót ce projet. 

: Ses occupattC)ns'‘ń’empećh'oie‘nt pas quil ne 
fut tres-mecontent de fa fituation ; fen etois 
afflige., ..jefentpis quił ćtoit fait pour uii 
plus grand-theatre. Je ne negligeai rien pouf 
interęffer en fa faveur deux hon),mcs qui me 
paroiffeicnt pouvoir contribuer a Ty placer : 
fun etoit M. DE Haller, ayec qui-il navoit 
deja plus des relations auffi etroites qu’aupara- 
vanfe; & ,le iharon. de Kl qui etoit ici 
pour fa fante j qui ayant ete long - tęms 
miniftre dans une Cour d’Allemagn:e, ayoit 
Gonferye beaucoup dc relations ayec les mi- 
niftres de plufieurs autres. - Ces deux Meffieurs 
tournerent leurs yues du cóte de feledorat 
d’Hanoyre ,:& Mi Zimmerman etoit deja fi 
connu que -łon pouyoit le prefenter par-tout 
ayec confiance.. Le miniftre d’Hanoyre repori- 
dit a M. deKL ... qu’ił s^emprefferoit de lui 
procurer un des premiers poftes a la nomina- 
tion du Roi, dans les premieres yilłes de FŚ- 
łećtorat; mais il ne youloit etre place qu’a 
Hanoyr® meme, afin de fe rapprocher de M. 
Werlhoee , pour-qur il -etoit rempli de ref- 
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pect & d^attąehęmenti Sę. cet ętabjiflement n^eut 
pas lieu.- M.:HallEK merne rie, le liii confęil- 
loit pas,, & crQyQit qp.!i] deyoit prefener: la;ch.aire 
de profeffęur en rngdeeine-pratiąne a Gcetdngue^ 
qu’il ętoit Cur de Jui: prociner. .M»;ZliaMEElMAN 
3l’aimoit iń- ee genrg d’oęćupatiori.s y ni Gćettin- 
gue , dont il craignęit;le fejoOTi pdnr Macjame 
ZiMMERMAN, póur fa Belle - mcrepour lui- 
rnęme; & il refnfą ee pofte, . q.tiie Trede- 
LENBOURG ne YOulUt pas non plus ^ & qui fut 
donnę a M. ScHRCEOES.^ : - ^ 

- Quelque tems apres, il fut ąueftiori deJ’appel- 
łer a Berne, a.la mdrt dń-M-Iirii, fon arńi; mais 
ce projet, qui etoitcelni de la‘majeure‘partie des ; 
Seigneurs du Confeil de Sante^fut Tehverfe par 
óes raeneurs fourdś qiii, dans łes Repiibliques, 
comme dans les Monarchies , ońlr fouVent plus 
dmfluence fur les affeires:q.ue:ceuxjmeme qui 
font appelles a les conduire,: &i;q.ui, ignQren.t 
quelquefois-pburqudi elles nę vońt pas comme 
elles deyroient aller;.& comme. iłs voudroienfr 
qu’elks allaffent, 

Depuis lors, ił ęut eńcore d’ąutres-yocations 
-qui fans ayoir póur pbjets de.s .ppftes trb-brib 
Jans, prouyent combien il infpiroif derconfiance: 
fune eft celłeque lui adreffa-le Gomte de Sta- 
©lON i apres avóir; ete premier , Miniftre de 
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fĆlećleur de Maycnce, il s’etoit retirć a Varr- 
haufen , tres-belle terre en Suabe, ou il dlfiroit 
awir fes‘confeiłs & fa focićte, ou il lui 
affuroit uu logement agreable & une penfion 
ęonfiderable. M. ZlMMERMAN ne vqulut point 
quitter un .endroit qu ił trouvoit trop petit, pour 
un plus. petit. La meme annee il fut appelle par 
la viiie d’Orbe i & la fagelfe des Membres qui 
etoient a la tete:de la municipalite, rendoit cette 
vocation auffi bonorable que'ifi elle fut venue 
de quelque grandę Gour. Ces dernieres voca^ 
tions s’adrefremt quelquefois plus a lliomme.ee- 
lebre qti’a rhomme ćapable; mais łes chefs d’une 
viile-, sils font ećlairesj n’appellent un medecin 
que quand ils fontbien furs qu’i!s ne peuyerit 
pas. mieux confier la fante de leurs concitoyens.' 

En Noyęmbre 1764, MM., les Comtes de 
Mnizech , qui fe trouYoient a Berne, y ayaht 
recu la comraiflion de chercher un bibliothe- 
caire pour le'Roi, forgueil nationarqui annon- 
ooit des connorffances tres - yariees , & les fre- 
quentes conyerfations qu’ils ayoient eu avec 
Fauteur, les; firent penfer a lui pour ce pofte, 
auquel on attacboit des conditions aufli' agrea- 
bles qu ayantageufes: M. Zl MME R M A N ne 
rejetta pas d’abord cette offre; mais en repon- 
dant.il łai0a:-voir:.tout le regret qu’il auroit 
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d’embra0er mie vocatłop qui 1’eloignoit de la 
fienne : la negóeiatioii traina quelqiies mois ; 
enfin le i" Avril 1765 , ii refufa abfolument. ■ 
En 1761 , ii fut membre de la Societe pa- 
triotique de Schintznach. Cette Societe, pro- 
jettec & arrangee par WI. H i R Z E L , alors 
celebre medecin, au30urd’hui coiifeiiler d’Etat 
a Zurieh, & par feu Mr. J. IsELlN, fecre- 
taire d’Etat a Basie , deux de ces hommes 
dont la Suiffe fe glorifiera dans tous les 
tems , avoit pour but de lier des hommes 
diftingues de ehaque Canton , dc faire fortir 
des differens efprits patriotiques un efprit pa- 
triotique generał, de former un tableau exaćt 
de toute la Suiffe d’apres les lumieres que 
donneroieut les hommes les plus inftruits 
dans chacune de fes differentes provinces , 
de perfuader a tous qu’ils ne faifoient qu’une 
familie, & que dans'quelque endroit des Can- 
tons que fe tronva un Suiffe , il etbit toujours 
chez lui; en un. mot, (Tmiretenir amitii Sf 
amour , union & concorde. M. Zimmerman, 
ami des deux fondateurs, fut le premier a qui 
ils communiquęrent leur plan ; il etoit bien fait 
pour faccueillir , aufli il le faifit avec le plus 
grand emprefferaent & fut un des neuf membres 
qui fe reunirent a Schintznach en iMay 1761; 
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Zc il n^ jamais manque de fe trouver aux affem- 
blees, auffi long - tems qu’ii a ete en Suiffe. 
Celle dc 17^4, fous la prefidence de M. Hir- 
ZEL , fut la premiere tres-nombreufe , & il y fut 
tres-fete & trcs-heureux. Sa premiere lettre apres 
fon retour a Brug , danś laquelle il me pąr- 
loit principalement de fes converfations ayec 
M. Hirzel & M. Gesner le Poete , & celle 
qu’il m’ecnvit en 1775 , en fortant de cheż 
le fameux S c il o u p A c H, refpirent la plus 
grandę gaiete , & font pleines de ce genre 
d’efprit que les Anglois appellent hamoury 
& pour lequel les autres nations n’ont pas 
meme de nom ; ct qui prouye qu’elles le con- 
noilfent peu. 

En 1765, il fut appelle a Spłeure pour ime 
des femmes les plus intereffantes de la yille , 
Zc il ny fut pas plutót connu que l’on de¬ 
bra de Ty fixer. Un homme du plus grand 
merite qui s’etoit lie ayec lui a Schintznacli, 
& qui eft deyenu Tun des cłiefs de TEtat ^ 
feu M. l’Adyoyer Glutz , en fit la propp- 
fition au Confeił, qui deyoit en connoitre 
le premier , & elle y fut agreee ; mais ce 
'Confeil n^eft pas f#uyerain , & ceux a qui 
eet appel. ne conyenoit pas ,, prirent liabile- 
ment le parti de faire interyenir la Religion; 
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XJn tnedeciti proteftant avertiroit-il les malą- 
de.s du daager affez tót pour qu ils puffent 
ęourvoir a leurs affaircs fpirituelles, & ne 
courroient-ils point rifąue de mourir fans con- 
feffion, fans faint facrement Sę fans extreme- 
ondion ? Ce moyen reuffit; pouvoit-Łi echouer? 
& Taffaire ne fut point portee en grand Con- 
feil., Quelqu'agreabJe que lui eut ete un eta- 
bliffement dans une ville ou il avoit trouve 
plufieurs hoinmes tres - diftingues par lęur ge¬ 
nie , leur caraćlere , leur faęon de penfer 8 c une 
fociete tres-aimable & tres - polie , il rit beau- 
coup en apprenant, peu de tems apres, que l^pn 
ayoit appelle un frere apothicaire jeiuiee. 

En 1760, je lui adreffai une lettre qui conte- 
■noit mes obferyations fur quelques malaidies fur 
lefquelles on en avoit peu, (*) & fur quelques 
autres objets dont j’etois occupe alors ; on y 
trouveun,parałleIe entre les anińiaux& les plan- 
tes , dans lequel j*etablis , ,& ■ furement avant 
perfonne d’autre , que Tirritabilite eft le grand 
mobile , le principe de la vie dans la plante 


O S. A. D. Tissot Epifiola Vifó Nob. cel. J. G. 
ZiMMERMAy de morbo nigfh 6f fchórris vifccrutii ^ 
Lauf. la. 1760. — Je la lui adrelTai de nouyeau, 
fort augmentee j en 1769. ' 


comme 
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ćotoffls dans l^animal; j^en etois fortement j[)eiv 
fuade alors , & depuis cę tems-la de nouvelles 
reflexions ónt eneorę ajpute a ma perfijafion. 

Eij .1765, je iui adrcflaii une feconde lettre fur 
la nombreufe epidemie de fieyres putrides que 
pous ąyions eu ,/^) & uńe troifieme en 1766, 
fur une epidemię enc.ore plus generale & plus 
facheufe; toutes. prouyent, le cas que je fai- 
fois de fes iumieres & de fes jugemens, (f) 
En 1763 , 1764 & 1765 , ił regna a Brug 
& dans touś les diftri^ yoifins , une epide¬ 
mie . de fięyres tres-dangercufes , qui lui donna 
beaucptip d’occupationś, qu^ił obferya aycc la 
plus. grandę attention, & dont ił ecriyit rhif- 
toire , dans rintention de la publier; ce qu'il 
na jamais fait. _ , 

Au mois -de Juillet 1765 , cette fieyre deyint 
ime dyffenterie dont il s’occupą aveć le meme 
foin; il fe determina a en donner Thiftoire, & 
publia le traite deia 'Djffentene ^ qui. a fait 
dirc a M. Cullen : M. Zimmerman eft le 
premier qui ait dbnne la yraie maniere de la 


(*) Lettre i. M. ZimunRMJin , fur VŚpidimie cou^ 
rante ,1^. LauJ]^ IjSs* 

(•f) Seconde Lettre a M. ZiMMSRS&Aur , fupU^Źph 
demie de 1766 , IŁ. Lauf 1766* 
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traiter. (^) On peut juger du caradefe' de 
cette epidemie par le nombre des perfonnes 
qui en moururent. Dans les eńvirons de Brug , 
fur 1795 malades , ii en perit 465 ce 'qui 
fait plus du quart; &. dans trois vilłages; db 
ia Thurgoyie, fur preś de 200, il en perit 
150; ceft plus des trois quarts. G’etoit fans 
doute beaucoup la faute du traitemerit & du 
regime ; mais la maladie ' deyoit cependant 
etre bien grave, & la delcriptlon qu en donnę 
M. ZiMMERMAN le prouYC : fes indicatipns 
font les plus juftes & fon traitement le plus 
fąge. II employoit urie boiflbn abondante & 
acefcentc, une diete anałogue, fur-tout beau. 
coup de fruits ; & fes obferyations łui confir- 
merent tout ce que j’avois dit de łeurs bons 
effets , dans VAvis aii Peuph. Ses remedes - 
furent 1’ipecacuanha , les tamarins, la rbu- 
barbe ; il fut tres-referve fur Tufage de fo- 
pium i il infifta beaucoup fur le danger deS 
aftringens dónt il avoit. vu les plus funeftes 
effets.V il apprecia avec beaucoup de jufteffe 
les differens fpecifiques yantes , & finit cette- 
partie par un excellent chapitre „fur les pre- 
„ juges populaires qui soppofent dans le 

(f) Manięrc d’dtudier la Medecine pfatique. 
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H traitement de cette maladie aux fages pre- 
,3 cautions de nos magiftrats, aux efforts des 
^ medecins & a la voix de la raifon. ” U 
indique enfuite les moyens de les diminuer. 

La fcconde partie a pour objet .la naturę Sc 
le traitement des ^fFercntes efpeces de dyffen- 
teries , inflammatoire, bilieufe & malignę. On 
trouye par-tout la meme .exa^tude, les me- 
mes connoillances ^ bęaueoup d’obfervations 
prć"cieufes j & cct ouyrage affura a Tauteur la 
teputation d’un tres - grand praticieii. II fut 
traduit en frari<ęais en 1775. (*) » L’auteur du 
33 traite de YEixpe'ńence dans tart de gudrir, 
» s’etoit fąit connoitre trop ayantageufement 
» pour ne. pas xous lailfer efperer quęlque ou- 
„ vrage de pratiąue ; On yerra par celui-ci aveć 
jj quelle fageffe il a fait Tapplication de fes 
J » maximes. Lloigne de tout efprit fyftemati- 
39 que, ceft toujours la naturę qu’il interroge 
* 35 & quil fuit; & sil parle d’apres les .maitres 
jj de 1’artj ce n’eft qu’autant qu’iłs ont aufli 
» fęu finterroger & la fuiyre. ” M. Dobson 
en a fait unc tradudion anglaife, que TaUteur 
mettoit fort au-delTus de la franęaife; elłe eft 
plus complctte & plus exade. Trente ans apres» 

(*) Traki dc laDyJfhnterkjparM.ZiMMSUM^Ng 

la. Paris, 1775. 
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je ne connois encore aucun ouVr 2 ge fupćrieur 
a celui-ła fur cette cruelle maladie, & ce fera 
vraifembłablement toujpurs un livre ćlaffiąue. 
Dcp.uislors /M.ZilftMERMAN na donnę aueun 
ouvrage de medecine confiderable; mais ił a 
publie quelques Effais j &: j’en reunis ici les ti- 
tres j.fans attendre Toidre clirónoIogique, ou- 
dans łe Maga^in d''Hańovre , journal fort ef- 
time en Aiłesnagne, ou en feuilleś yolantes. 

En 1771,^11 regna parmi łe peuple, dans. 
quelques endroits de TEiedorat, - une maladie 
fpafmodique affez facheufe, occafionnee par łe 
feigle ergotte, qui le de termin a a- traduire ma 
łettre au che^ałier Backer fur cette maladie. 
A fon 'retour de Berlin, a ła fin de 1771 , łe 
Miniftere lui demanda; de s’ocGnpend’unc epi¬ 
demie dontdn etoit efifraye a Hanóyre, de 
raffurer le publiece qui fut aife repidemJe 
metort' point facheufe, mąis ił; en etoit mort 
un małade dont la mort fit une grandę fenfa- 
tion, & Ton troiwa plus honnete d’accufęr la 
maladie de maligniti que de foupconner le me- 
decin d’erreur; M. Zimmerman Innocenta ła 
maladie & n’accura perfonne. II ecriyit en 1772, 
fur fufage des.gouttcs acides de JVl. Haller 
dans les maux de nerfs, & en 1773 ił fit reim- 
primer & 'augmentą dc nottes tres - etendues, 
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Thiftoire que M. Haller avoit donńe d’une 
fieyre bilieufc qui avoit re^ne dans le cantoii 
dc Bcrne en II publia en ,i 778ł quelques 

rcmarqucs fur le remede alors fi fameux, & 
aujOurd’hui fi meritoirement oublie , de la 
folution de gomme de gayac dans le taffia. 

II donna dans łe m&m^. Maga^in plufieurs 
inorceaux fur d’autres matieres ; en 1773, fur 
da Solitude ; en 1774, queftions fur le pedan- 
tifme, fur les baife - mains fur le babillage , 
fur łamanie d’ecrire desłettres fans les figner; 
en 177^ , unc fuite d’e{feis fur difierens fu- 
jets. Depuis lors, il en infera\quelques - uns , 
fquvent.,tres-courts , dzns Mufcekim allemand 
&, dans d’autres Journaux. Celui qui reuniroit 
ces differens in®rccaux,' ne feroit-il pas au Pu¬ 
blic un prefent tres-agreable ? M. ZiM:MERMAif 
etoit fi fecond en idees neuves, forteś & juf- 
tes , que Fon peut ctre fur d’cn trouyer beau- 
coup dans tout ce qu’il a ecn-t. 

En ącquerant de la celebrite, il n’en etoit 
pas moins malłieHreux, petit- etre meme quc 
Cette celebrite lui faifoit mieux fentir, que le 
tbeatre fur lequel it etoit netoit pas fuffifant 
pour lui, & une nouyelle caufe de' trifteffe fe 
jo'ignitaux precedentes: il commenca a fentir 
les preinieres.atteinte§ du mai pour lequel il fufc 
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oblige d’a]Icr, en 1771, a Berlin. Depofitaire 
<Ie toutes fes peines, je m’occupois continuel- 
łement des moyens de lui procurer un etablif' 
fement qui iui convint mieux; mais* cela n’e- 
toit^pas aife. ,Cet^ meme difpofition des nerfs , 
ąuifait fentir fi yiyement le naal-aife & donnc 
le defir d’ua changement, produit auffi cette 
irrefolution qui ne fait pas prendre un parti, 
& ce principe; de timidite qui fait que tout 
changement efFraye. J’ai deja parle de la fante 
de M. ZiMMERMAN , j’en rcpaflerai encore; 
mais elle a une fi grandę influence fur la fa- 
ęon de yoir, de juger & dc fe determiner, que 
dans plufieurs cas fhoninie eft inexplicablefi 
on ne la connoit pas. II nc youlut pas per- 
mettre, en 1766 , que dans ma lettre de remer--^ 
element a S. M. le Roi de Pologne, qui m’a- 
voit fait Thonneur de m appeller pour fon pre¬ 
mier medecin 5je le nommaffe , ayec M. Tral- 
LES , comme Tun des deux medććins en qui j a-, 
yois le plus de cońfianfce , Sc que je croyois les 
plus dignes de cejle du Monarąue, M. Tralles 
refufa; M. ZiMMERMAN eut des regrets, rńais 
c etoit trop tard; on ayoit difpofe 'du pbfte. 
Je fus plus heureux flannee fuiyante, & je pus 
enfin lui procurer celui qu’il a fi bien rerapłi 
pendant Ics vingt-fept dernieres annees <ic fa yie. 
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Jcfais fache de reyenir fi fouyent a moi; mais 
comment fe feparer entierement-de Thiftoirc 
d’un ami^, quand les ęirconftances nous ont 
euchaine a la pluparfc des eyenemens de fa 
vie ? Ineertain pendant ,quelque tems fi j ac- 
cepterois le pofte de premier medecin de S. M. 
le Roi d’AngIeterre a Hanoyre, yaearit par la 
mort deM. Werłhgff ,j’avois demande ą M. 
ZiMMERMAN €6 qu’il feroit s’il y ayoit lieu 
d’y penfer pour lui , & je ćompris par fa re- 
ponfe qu’il Taeceptęroit avec plaifir. Quand 
j"eus refufe , malgre :toutęs les inftances de M. 
Haller qui, eharge de cette commiffion, y 
avoit mis la plus grandę chaleur, je lui pro. 
pofai de prefenter M. ZiMMERMAN , pour qui 
aucune des raifons qui m’empeęhoient d’aęcep- 
ter, n’avoit lieu. J’ai deja dit que ces deux 
MeffieuTs n etoient plus auffi bien enfemble 
quils auroient toujours du Tetre; M. Haller 
refufa : tout ce que je pus en obtenir, ce fufc 
de dirs que j’avDis penfe a M. ŻIMMERMAN , 
& cc n etoit pas affez. En remerciant direde- 
ment M. de MuŃCHHAUSEN , je crus pouyoir 
le lui indiqufr moi ♦ męme ; il etoit. aife de 
foutenir cette indication par de fortes raifons ;- 
d’ailłęurs je n’indiquois pas un inconnu. Jć 
m^adreflai auffi a M. le Baron de WALMODENa 
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^auellement Feld - Marechal des armees du 
Roi, ąui fans etre encore dans le Gouverne-_ 
ment, & quoiqu’abfent, avoit fur les affaires 
eette influence que donnęnt le genie, l.cs 
connołffances, la confideration perfonnełle & 
les liaifons avec des miniftres capables d’ap-, 
precicr les hommes ; enfin, fintereffai M. Ic 
Baron dc Hochstetten , avec qui j’avois 
flayanta^e de foutenir des relations, & qui en 
avoit lui r^meme de tres - etroiteś avec M. de 
Munchhausen qui me lit la reponfe la plu§ 
połie & la plus favorabłe póffibłe : mon ami 
eut le pofte au commencement d’Avrił 1768, 
& partit pour Hanoyre le ii Juiłlet. 

refperois que le moment de ce depart feroit 
repoqiie, ł’ere, d’une carriere plus heureufe 
pour iui, & je ine felicitois davoir contribue 
k cet etablilTement; mais je fus bientót trifte-. 
ment defabufe. Le carrolFe dans lequeł ii etoit 
avec fa faniiile, verfa aux pórteś d’Hanoyrc ; 

fa bełle-merc fe caffa la jambe , & cet acci-. 
dentjTendu plus facbeux par la circonftancejetta 
de f amertume fur les premiers momens de leur 
fejour. Peu de jours apres fon arriyec , il perdit 
celuł des feigneurs de la r^ence qui lui etoit 
le plus attache. Le mai dontj’aidit quil ayoit- 
reffenti les jpremieres atteinteś a Brug, qui alloit 
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en augmentąrrt; 8 c qui etoit accompagnę de 
tręs r grandes douleurs , lui rendoit quelque- 
fois rexęrGiGe de fa yocatioii penible. La jalou-^ 
fie dun collegue, qui neft plus, lui fufGitoit: 
wnę multitndę de ecs legeręs piquures qu’il 
nauroit pąs apperęu s’ii setoit bien porte, 
mais doiit la difpofitipn de fes nerfs faifoifc 
autant de playes vive5. Quelques perfonnes 
crurent qu’il fe preteroit ą tout pour capter 
ieur bienyeillanęe, & auroient voulu rayoic 
a chaque inftant aupres d’elies. » Les femnies 
» qui ont bu du Gafę avec Georges fecond, 
M fe perfuadent que ję doiś etre a leurs ordres, 
» eomme f aurois ete aux fiensj ” Ęłles auroient 
voUlu łe ręndre leur efclaye, & cę role n’e- 
toit pąs fait pour lui; ii fayoit que c eft a la 
maladiey & non pas au maląde , a regler le 
nombre & les heures des yilites du medecin ; 

c’eft dapres ee prineipe qu’il fe eonduifił 
toujours; mais les perfonnes dont il heurtoit 
les Gaprices, ne s’empreiroient pas a rendre fon 
fęjour agreabłe. La fąnte de ZiMMER-. 
MAH , qui decidoit toujours de- la fienne , fe' de- 
rangeoit rapidement ; Gellę de fes enfans, qui, 
nWoit jarnąis ete forte, nede deyenoit pas; 
ił m’eeriyoit fouyent d’Hanovre, comme de 
Ęrug: jj fąuye? ma femme, ou plutót fauyez- 
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^ moi.moi-meme; fauvez ces enfans, qui me 
» font plus chers que la vie; ” & cliacune 
de ces lettres me donnoit un vrai regret d’avoir 
contribue a fon deplacement. Heureufement la 
confiance pubłique le foręa bientót a une 
occupation foutenue, qui eft le plus fur eon- 
folateur dans.les peines : les raalades d’Hano* 
vre, les confultes de tout le Nord, les malades 
qui venoient le confulter eux-memes, le tiroient 
de fa melancolie: toutes fes heures etoient 
remplies ; il palToit des mois de fuite fans celfer 
dc s’occuper , & leś plus grandes diftraćlions 
qu’il ait jamais conhues , out ete quelques 
voyages chez des, Frińees qui defiiroient d’a- 
voir fes confeils dans des cąs tres- graves, & 
quil ne quittoit jamais fans leur avoir infpir^ 
autant d’attachement que d’^ime ; & quelques 
voyages a Pyrmont, ou il pafiToit une pastie de 
la faifon des, eaux, qui lui firent du bien la 
premiere & la feconde annee, mais qui enfuite 
agirent eomme le font fi fouyent tous les 
t0ńiqueś fur les perfonnes tres-mobiles; elles 
lui donnerent des fpafmes ; & une autre raifon 
auroitfuffi pour les lui faire qnitter , ceft qu’il 
n’y trouYoit point le repos dont il avoit befoin : 
tous les malades youloicnt avoir feś confeils, 
plufieurs ny yenoient que pour lui, & cela. 
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etoit fr connii, quen 1780 le Prince hereditaire 
de Hefie-Caffe], aujonrd^hui Landgraye regnant, 
rinyita , en lui offrant des conditions tres-agrća- 
bles, a yenir paffer Tete aux bains de JVil~ 
lerńshad , a la porte* d’Hanau; mais il refufaj 
bien fur quil n’y jouiroit pas plus qu’a Pyr- 
mont du repos neceffaire a fon propre trai- 
tement. 

S’il ayoit trouYe a Hanoyrc quclques mal- 
yeillans, il y ayoit auffi trouve dans 1-un & 
Tautre fexe,-des amis dun grand merite & du 
comiaerce le plus aimable : il me paroit qu il 
mettoit a la tete M. de Walmoden , ąai na 
jamais cefie un feul moment de lui donner 
des marq[ues jde fon attachement; M. Stube , 
fećretaire d’Etat, & Madame de Dcering fa 
foeur, dont il a fi bienpeint l’ame & les ycrtiis, 
(*) & dont Tamitie fit pour lui dans la fuitę 
tout ce que 1’on peut ąttendre d’un fentiment 
auffi doux & auffi refpedable. Sa correfpon- 
datice ayęc fes amis abfens, qui etoit nom- 
breufe , continuoit a etre une des douceurs de 
fa yie. Ses premieres liaifons furent a Berne, 
& la plus etfoite fut ayec M. TsCharner de 
Belłeyue, cpnnu par la tradućlion franęaife des 

O Solitude , p. 55. &c. 
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poefies de M, Haller, par fon excellente 
Hiftoire de Suiffe, par les meilleurs articles du 
Dićliónnaire de Suiffe, par deux tres-bons 
Journaux, par un Eloge de M.Haller , &, 
ce qui yaut bien le merite litteraire, par la 
vocation deMiniftre d’£tat au departement des 
affaires ecclefiaftiąues , que lui adreffa en 1764 
le Roi de Pruffe, avec $OQO ecus d’appointe- 
inent, & quelques autres ayantages. (r^) Nom- 
mer M. Tscharner, ceft faireleloge de fon 
anii qui fut infiniraent touthe de fa mort pre- 
niaturee, dans Iaquelle ił vit non-feulement ce 
quił perdoitjinais ce que perdoient TEtat, les 
lettres, les honnetes gens. Ses autres corref- 
pondans furent M. Haller pendant 10 bu I2 
ans, M. Hirzel & moi, des les commence- 
mens de fon etabliffement a Brug, „ TissÓT 
3» & Hirzel , les deutamis de mon cceur ” ; (f) 
IV[. Hoże , qu’il, aimoit fi tendrement. & qu’il 
a fi bien peint: „ A Richterswil, dans un des 
^ plus beaux fitcsdes bords du lac de Zurićh , 
3 s demeure ua des plus grands mćdecins de 

(■*> M. Tscharner refufa ce pofle ,M. de 
'Watteyilłe de Mońtbeney ^ k qui il ,dtoit chargd 
de roffrir, s’il ne racceptoit pas, le refufa auffi. 

Ci) Solitude, pag.1^6. 
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^ flotre flecie, qm reunit a une vafl:e etendtief 
jj de lumieres , la profondeur du jugcment & 
,3 rexperience ; philofophe autant que itiede* 
53 cin-, fon ame.eft douce & fubłime. comme 
„ la Naturę qm renyironne, fa fnaifon eft Ic 
» tempie de 1’amitie, de la fante &'de, toutes 
39 les yertus paifibles. ”11 eut auflioine corref* 
pondance tres - fuiyie , pendant quelque teras , 
ayec M. Medicus de Manhe]m’, a qui ił-ne 
pardonnoit pas d’,avGir abandonne k-medecine 
pratique, dans iaąijelle ił auroit joue un -tres^ 
beau role', pour fhiftpire naturelle. -U eut ibu- 
yent des lettres de M.r^AN-SwiETEN ; j’en ai 
yu qu.elqu€s-iines, qui toutes:: temóignoient com 
fideratiou, confiance- & attachement;. Dąńs uńe, 
ćcrfte en 176^; qnelques mois apr^ la paix5 
& au milieu des difputes de M. DE HAEN.,,ayec 
q.ui M. ZiMMERMAls fut auffi.; quelque: teras 
en commerce de lettres, , il łui difoit : jj Heu-^ 
- » reufement la paix entre les PulfTances : eft 
35 faite , ■ & ii yaut. raienx que les medecins fc 
33 faffent la guerre que les Princes; le fang 
35 repandu mkttriftoit, mais des. flots denere 
30 yerfes ne me dbnneront jamais de mauyaife 
33 humeur, quoique ,ce fut menie un peu a 
,3 mes depens.. .. Faites faluer de’ ma part 
33. yotre. payfan philofophe; je Teftirae, je le 
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' „ revere, & il le merite de toute faęon. ” Dans 
une autre łettre ecritc pendant quc la me me 
guerre fubfiftoit: « on ma donnę quelques 
9* coups de bec , mais jamais ihne troubleront 
„ ma gaiete naturelle qui augmente a mefure 
» que je vieillis. ” II etoit fen correfpondance 
avfec M.; Balbin GER, dont' ii faifoit łe plus 
grand cas; avec M. le Baron DE Berger, 
premier medecin du Roi, de Daaeraarck, ftin 
deś raedecinś les plus eclaires & les plus ref- 
pedables du Nord, &. qui a ete la malheureufc 
yidimfe' de la perforation de l’apopbyfc maC 
toide. II en eut auffi une tres-fóiitenue, mais 
uniquement fur des objets de medecine , avec 
M. Kcempf, fi connu par fa methode dc traiter 
les obftrudions du bas - yfentre; aveć M. DE 
Luc , lećŁeur de ła Reine, a qui Iji phyfique a 
tant d’obligations; ayec M* Marcard^, dont 
_il apprecioit fi bien łe genie & les connoiffan- 
ces, & •auquel ii etoit: extremcment attache; 
avcc M. Friz , qui fiit le fujet d’une de fes 
converfations avec le Roi de Pruffe, eonver- 
fatipn dans Iaquelle on aime a voir la liberte 
8 c le eourage, avec Iefquels ił lui parle d’un de 
-fes fujets qui lui a rendu de grands ferviees, 
que łenvie a opprime a caufc de fon mćrite 
& de fa probite, & quil lui indiquc comme 
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«n homme.digne detre appelle &rćcompcnfe; 
& ron aime a voir le Roi deferer a fes avis, 
fair# ecrire des le lendemain a M. Friz de 
venir a Potzdam, le recevoir de la faęon la ’ 
plus gracieufe, & le creer infpedeur de fes łió- 
pitaux militaires. Combien de maux n’auroit-oa 
pas prevenu, fi tous les hommes dc merite 
que rintrigue des mechans elóigne des płaces , 
parce q.ue leur yertu les effraye , avoient 
trouve im ZlMMERMAN, qui eut la fermetć 
nćceffaire pour deyelopper ce tiffu d’iniqukes , 
:&:faire arriyer les honnetes gens perfęcutes 
aux places dont ils font dignes , ^ & auxquel- 
les le public les appelle. IŁ eut encore des 
correfpondances fuiyies ayec'' plufieurs autres 
perfonnes de differens- etatś. On trouyoit 
dans toiites-; fes< lettres , \conime dans les ou- 
yrages qu’il a publie, ce qui ęaraćlerife le 
^rai genie , une multitude d’idees neuyeś Sc 
juftes dont on eft frappe, & que fon retient. 
Si ces ouyrages conniis fous le nom d^efprit, 
qui ayoient ete a la modę pendant que]que 
fcems , Tetoicnt encore, fe^rit "de ZlMMER¬ 
MAN feroit un des ptós richeą & des plus 
agreables j j’en trrerois un v 61 ume de fes 
feules lettres qui, quand il fut a Hanoyre , 
continucrent a rouler fur les memes otyetS s 
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auxqucls il jdigiibit des notices fur Ics mecie- 
cins les. plus celebrcs de cette partie de TEu- 
rope, parmi lefąuels ił a toujours diftingue M. 
Lentiń ; fur les differens remedes qui s’y accre^ 
ditoient, & fa letfre fur le foufrc dore d’anti- 
moine liquide, qu’ił regardoit comrae un rc- 
mede tres-utile, cft un: des meillęurs moręeaux 
dermatierć medicałe que j’aie jamais łu j -fur 
les ouvrągcs iiouveaux, fur leurs auteurs: il 
in’etjyoya une excellente analyfe du Manuel 
pratique deM* VoGEL, alaquełle ił joigiiit les 
plus. grands eloges de 1’auteur qui fut appelle 
.a Pavie pour me remplaeer , mais qui refufa. 

, Le. plaifir. que.fme.daifoient fes Ibttres:, fut 
continuellement .cmpoifonne, comme ję i’ai deja 
4 it i par rexpreflion. de fes peines j & fuirtout j 
depuis lafin de 1769, par eelłeś de„la trifteffe 
^ue lui occafionnoient le deteriorement de la 
fante de Madame, qu’il eut enfin. le małheur de 
perclre le 23 Juin 1770, & dont ił a fait un 
pórtrait fi touchant. (*) „ Laiffez- moi feul, 
33 m’ecriai-je mille fois, lorfque je perdis celle 
,j que mon eoeur adoroit, faimable compagne 
33 de ma vie; fon ame vółe encore autour de 
^ moi, &le doux fouyenir de tout ce qu’elle 

C) Solitudci pag. 53, 
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^ metoit, Tidee accablante de tout ce qu’elle 
„ a fouffert pour moi, font toujours prefenteś 
„ a mon efprk. Que de purete & d’innoccnce, 

53 que de douceur & d’amabilite ! Sa fin fut 
33 auffi douce que fa vie avoit ete pure & 

33 vertueufe. Pendant cinq mois entiers, elle 
53 fe vit a cbaque inftant environnee des hor- 
35 reurs de la mort> Un jour que je lifois, au- 
,j pres de fon’ lit, la mortdeJefus de Ramm- 
53 LER., eile regarda dans łe livre, & me montra, 

33 fans rien dire , łes paroies fuivantes: mon 
5, haleine feft foible, mes jours font abreges ^ 
33 mon ame eft pleine d’afflid:ion, ma vie eft 
53 prete a sevanouir. ” Cette perte fut acca- 
błante pour lui, & fes maiix augmentoient tous 
les jours j il decrivoit avec la plus grandę 
exaćl:itude , il deffinoit le fiege & la marche 
des douleurs, & me demandoit, comme aux 
autres amis en qui il avoit quelque confiance, 
des moyens de guerifon que j’etois fort eloi- 
gne de pouyoir lui indiquer. Je voyois bien 
un mai łocal , mais je ne le devinois pas : je 
le ręnvoyois a un habile chirurgien ; il n’y 
en avoit pas dans fon voilinage pour qui il 
eut de la confiance. Je lui aurois dit, venez 
ici; mais comment propofer un voyage de 
deux cent lieues a un horame pour qui łe 
E 
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mouyement du carroffe etoit un fupplice ? A la 
fin , cependant, je lui confeilłai, je le preffai, 
daller a Berlin aupres de M. Meckel, qui 
jugeroit de fon mai, le dirigeroit, & choifiroit 
le plus habile chirurgien pour faire fopera- 
tion, s’il jugeoit qu’elle fut necelfaire, & je le 
foupconnois. 11 fe rendic a mes, inftances , & 
arnva a Berlin le ii Juin ijjt. JVI. Mecicel 
le recut comme le meilleur des frereś, & ne 
vouIpt pas quil eut d’autre logement que le 
fien, ou pendant cinq mois il jouit de toiit ce \ 
que fon peut trouyer d’agremens dans la fa¬ 
milie la plus aimable & la plus aimante. L’ope- 
ration fut faite le 24 Juin par M. Smucker, 

& M. Meckel/ trouya le cas affęz intereffant = 
pour en fairę le fujet dun petit ouyrage qui 
eft plein de ehofes neuyes & litiles (*}. 

Des qu’il fut affez bieii remis pour fouteiiir 
la fociete, il profita cohtinuellement de celle 
des perfonnesles plus aimables de Berlin, non- 
feuleraent parmi les gens de lettres, mais parrrti 
les hommes les plus diftingues de tous leS or- 
dres & les focietes du premier fang : ce fut 
un des teras heureux de^fa yie ; il jouiffoit 


O tńorbp herniofo congenito Jinguląri 6* compli”. 

cato, 8®, Berlin J772. • 
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ies plaifirś iadicibles de la guerifon apres une 
maladie lóngue & cruellę, des charmes d’une 
fociete priyee dełicieufe, de la douceur d etre 
generalement accueilłi avec le plus grand em- 
preffement, & de celle de faire connoiffance, 
de fe iier avec les honimes les plus diftingues 
dans les łettres en Allemagne : fa liaifon la 
plus intiińe fut avec M. Sul2ERj qu’il admi- 
roif depuis long-tems , & que Fon ne connoif- 
foit point fans 1’aimer. Uaccueil qu’il reęut a 
Hanovre a fon retour , fut auffi pour lui im 
plaifir bien fenfiblej & ił efperoit jouir enfin 
d’uae fante ferme ; mais bientót FappliGation 
qu’€xigea une foule de confułtes retardees, dć-- 
rangea de nouveau fes nerfs^ les douleurs dans 
la partie operee reparurent, & 1’hypocondrie 
reyint:. d’aiłleurs Feducation de fa filie , 

priyee des foins de M"*®* fa grand - mere j qui 
n’ayoit pas furyecu łong-temps a fa filie, Jui 
donnoit de rinquietude ; il me Fenyoya en 
1773, en me priant dy pourvoir; elle refta.deux 
ans ici^ chez des Dames d’un grandjmerite, dans . 
la meme maifon, que moi: ce fut quand il yint 
la chercher, en 1775, & qu’il paffa cinq femai- 
nes chez moi, que .j’eus enfin le plaifir de łę 
voir , je ne dirai pas &:d’apprendre ą le,,connoi-. 
Ire i je trouyai que je fe; cónndiffois .deją; Fauu 
E 3 
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caufant me rappeiloit a cłiaąue iiiftant Tami 
ecrivant, & reffembloit parfaitement au por- 
trait cjue je m’ea etois fait. Je vis 1 homme de 
genie ąui faifit promptement un objet fous 
tous fes rapports, & dont Timagination fait le 
prefenter fous ]es plus agreables : fa conyerfa- 
tion etoit inftrućtiye , brillante, femee d’une 
multitude de fąits intęreffans , de contes trb- 
jolis; & fa phibonomie etoit toujours animee 
& expreffive: il parloit de tout avec une grandę 
precifion ; quand nous parlions .de medecine , 
& nous en parlions fouYent, je lui trouvai les 
principes les plus fages & les connoilfances les 
plus nettes ; quand je le menois ąupres de quel- 
ques perfonnes attaquees de, maładięs tres-gra- 
ves, ou quandje lui lifois les confultes que je 
recevois fur les cas les plus difficiles , je lui 
trouyai totyours la plus grandę fagacite a de-, 
eouyrir les caufes & a expli4uer les fymptó- 
mes, une grandę jufteffe en formant les indica- 
tions, & un jugement exquis en fixant le chc)ix 
des remedes; il’en indiquQit peu, mais nen 
admettoit que d’efficaces ::& enfin, dans tous les 
mom&is jevis fhomme vrai,;droit & vertueux. 
Son fejour id fut beaueoup plus court que je 
ne faurois defire. - 

- -Ii remjńena fa filie, qui ireunifibit toutes 
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ies ąualites propres a juftifier rextreme tendreffe 
d’un Pere dont elłe auroit fait le bonheur, fi 
un cbagrin violent, peu de tems apres avoir 
quitte Laufanne, ii’eut pas porte a fa fante un. 
coup dont jamais elle ne fe releya , qui la 
jetta dans la lańgueur pendant cj.nq ans , & 
fut pendant tout ce tems-la roccafion des in-; 
quietudes^ Ies plus vives pour M- ZimmermaN; 
qui eut, a la meme epoque, un autrefujet de 
douleur , peut-etre plus crueł enćore, Tetat 
dans kqueł tomba Mr. fon fils. 

ii avoit ete fujet , des fa plus tendre' en- 
fance , a une efpece dkruption dartreufe , qui 
^ttaquoit principalement le vifage , la tete, 
le derriere des oreiłles j quand elle^exiftoit, 
Fenfant etoit tres - bien , tres - gai, tres - inge- 
nieux ; peu de tems apres qu’elle avoit dif- 
paru , il devenoit languiffant,. Ies' talens s’e- 
vanouiffoient & il tomboit dans une apatbie 
melancolique, rare a cet age. Cette alterna- 
tive de fante & de langneur dura jufqu’au 
moment ou M. Zimmerman Fenfoja a Gmt- 
tingue, a la fin de 1772 ; & il eut la douceur 
d’apprendre que fon exiftence ayoit abfolu- 
ment cbange; il y recouvra fa gaiete, & il 
{y developpa Ies plus grands talens. De Gost- 
tingue il ałla a Sttasfaourg, ou ,_anime par un 

> . E 3 
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ami qui comme lui, etoit plein de genie 
de feu & d’emulatk)n, mais qui jouiffoit d’uiie 
excellente fante , il fe liyra a im travail trop 
penibłe pour des nerfs naturellement foibles, 
& alors affed:es par le regret d’avoir quitte 
Geettingue; il retomba dans la plus profonde 
melancolie , & ecriyit a fon bon Pere, pour 
ie prier de le difpenfer du yoyage de France, 
d’Angleterre & d^HoIłande , ayec plus :d’inf- 
tances qu’un autre n auróit fait pour Fobtenir. 
Bientót aprb fa tete fe perdit abfolument, au 
mois de^ Decembre 1777. Ce malheur me 
,5 pourfuit comme une furie tous les inllans 
35 de ma yie ; ii m’a jette dans une melancolie 
33 conftante & profonde, & mes maux de nerfs 
33 font plus aigus qu'ils ne font jamais ete. ” 
II lenyoya a M. HozE , dont les foins eu- 
rent les plus heureuK fucces , & les bains de 
Pfeffers, qu’il lui ęonfeilla, lui furent fur-tout • 
extremement utiles. Au mois d’Av7iI 1779 il 
etoit tres-bien, & Fe preparoit a faire fes voyą- 
ges , pour yenir . ńpres cela s’etablir a Brug ; 
mais le defordre reparut tout-a-coup, & les fe- 
cóurs deyinrent inutiles., Depuis yingt ans il eft 
dans une yraie imbeciiite, exempt heureufement 
de toute peine & de toute douleur , dans un 
bon air & chez un excęllent homme, ou M. 
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Hoże Ta place & ou ii ne lui manąne rien.' 
IVI. ZiMMERMAN deja dechire par ce cha- 
grin , avoit encore celui de voir approchec 
Je coup fatal qui devoit lui enlever fa filie: 
ii la perdit daiis Fete de 1781. de 

Dcering lui reftoit, mais elle alloit le quitter; 
iiii nouyel emploi appelloit ailleurs M. de 
DcerinO; elłe fentit combien fon ami feroifc 
niaiheureus:, & jugea qu’on ne pouvoit fe 
fauver qu’en runiffant a une compagne di- 
gne de lui. Cette compagne fut la filie ds M. 
DE Berger , medecin du Roi a Lunębourg, 
& frcre du Baron DE Berger , dont fai deja 
parlę. Le mariage neut iieu qu’au commen- 
cement d’Oćlobre 1782. Ceft de Dm- 

RiNG qui a fait ce choix pour moi , & pen 
henis Dieu tous les jours de ma vie. Je blef- 
ferois la modeftie de M“e. Zimmerman, fi 
je rapportois ici le portrait qu’il m’en faifoit 
apres quelques annees de mariage; rien n’eft 
plus touchant que le tableau de leur menage 
a cette epoque , & il eft parfaitement le 
meme que celui qu’eHe m’en a fait dix ans 
apres, dans des lettres ecrites en franęais , 
comme fi elies etoient ecrites a VerfaDles.- 
Les cliarmes de cette union n’ont jamais ete 
troubles un inftant; & dans łes dernieres annees 
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de fa vie , cette excelłente femme a ©te pour lui 
ł’ange tutelaire ąui le foutenoit, le confololt, 
le dirigeoit: il avoit trente ans de plus qu’elle, 
c eut ete beaucoup- pour la generalite des ma- 
riages , mais le genie neft jamais ni jeune 
ni vieux , & les perfonnes qu’il anime fe 
trouyent toujours du m6me age. jjElIe eft le 
f> meilleur- eenfeur qu’il puiffe y avoir de 
55 mes ouvrages , fur-tout pour le ftile & le 
55 gout; elle fait fanglais aulB bien que moi, 
55 & Titaliea beaucoup mjeuK. ” H eut alors 
une exiftence yeritablement agreable; il ao 
compagnoit Madame en fociete , elle en avoit 
fouvent chez elle, & une fociete aimable, ou 
il etoit łieureux, lui rendant toute fa gaiete, 
il en faifoit les delices. 

C’eft a cette epoque qinl trayailloit a fon 
grand ouvrage fur la Solitudc , qui eft fon 
ouyrage favori, pres de 30 ans apres la pu- 
blication du premier Effai J il eft en-4 volu- 
mes ; les deux preraiers parurent en 1784, & 
les deux derniers* en 1786. On en a une 
tradudion , ou plutót on a la tradudion d’une 
partie, en franęais , en un feul petit volume 8°. 

Le tradudeur a retranche toute Thiftoire 
-des folitaires ; (M. ZimmerMAN commenęoit 
par les Pythagoriciens 5 ) & fans doute queL 
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ques ledeurs auroient trouve les details de 
leur vie un peu longs ; mais comment avoir 
Thiftoire Gomplette de Thomme , fi Ton n’a 
pas ^elle de ces ordres chez lefąuels on trouye 
łes exemples du plus grand courage , de la 
plus grandę refi^nation , des priv’-ations les 
plus inouies foutenues avec la plus grandę 
ferenite ; & des tours de forces moraux & 
phyfiques , que l’on a peine a croire quoique 
tres-bien atteftes ? N’eft-ce pas" dans Thiftoire 
des folitaires que Ton doit chercher les caufes 
qui oht determine a la folitude, que Ton peut 
voir qui font ęeux a qui elle convientdans 
quelles circonftances elle deyient utile ou dan- 
gereufe, quels elFets elle produit, quels font 
fes ayantages & fes ineonveniens ; & le re- 
tranchement complet de cette partie n’a-t-il 
pas denature rouyrage ? II y en a auffi, & 
ineme de tres-importans , dans 1’autre partie ; 
mąis ce que i’on a laiffe eft encore tres-inte- 
refiant , quoique ce ne foit que des pieces, 
detachees d’un bel edifice. Les: tradućleurs 
qui mutilent ou alterent les ouvrages etran- 
gers, en alleguant ^ pour leur juftification, 
que fans ces changemens ils ne plairoient pas 
a la nation pour laquelle ils traduifent, ne 
donnent-ils pas de cette nation urxe idee bien 
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aćtaYantageufe, en faifant penfer qu’elle fe 
croit au faite de la perfećlion , que tout ce 
qui ne lui paroit pas bien eft mai , que 
toutes les forraes qui pe font pas les fiennes 
font mauyaifes, qu’il lui eft inutile de con- 
noitre la faęon de penfer des autres , puif- 
qii’elle ne vaut furement paś la fienne j & 
qu’elle eft trop contente delle - mem 4 pour 
croire qu’elle puiffe gagner a ichanger fur au- 
cun article ? 

M. ZiMMERMAN definit la folitude, cet etat 
de Tamę dans leąuel elle s’abandonne libre- 
m^nt a fes reflexions; & Fon voit que lors 
meme qu’il eft utile de s’y livrer , il n’eft 
point neceffaire d’aller la cliercher dans les 
grottes d’un defert, ou dans les cellules d’un 
doitre. 

Pour prevenir les mauyaifes interpretationś' 
que Fonpourroit donner a fes intentions', tant 
de gens n’ont d’autre metier que celui d’en 
donner aux intentions les plus pures , il pre- 
yient que la fienne neft point dlnyiter a la 
folitude ; il prouye qu’elle ne cónyient pas au 
pl-us grand nombre, & que tous ces fyftemes 
celebres d’une fuite eatiere du monde ,font im- 
praticables quand on les examine ferieufement: 
» il eft noble, j’en conyiens , de fe rendre 
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9 > independans des hommes & de fe fuffire a 
,5 foi-meme, mais il eft certaineraent auffi beau 
9 > de vivre au milieu de la fociete, de favoir 
j5 s’y rcndre utile & aimable. ” ( page 5. ) 
La derniere partie de cette propofition eft tres- 
vraie , mais la premiere ne ł’eft affurement pąs 
auffi generalement. II eft heureux, noble n’eft 
pas le mot, de fe rendre independant des 
feryices manuels des bommes , de fayoir exif- 
|er fans emprunter des bras & des jambes; 
jl eft Utile de favoir vivre feui quand des 
circonftances de differens genres nous tiennent 
.eloignes, fouvent meme pendant tres-long- 
tems , de focietes honnetes , &di ny a rien 
de fi marneureux, ni de fi petit, que d’avoir 
conftamment befoin de compagnie, de ne 
fstyoir exifter que dans !a fonie, de s’endor- 
mir des que fon ifeft pas coudoye , & d’at- 
tendre impatiemment fheure de la fociete 
qui doit nous deliyrer de nóus-memesj mais 
piaces ici pour y vivre avec nos femblables, 
il ne peut jamais etre noble de fayoir s’en 
rendre independant , en fe fuffifant a foi- 
meme quand il n’ea refulte aucun avantage 
pour cette fociete dont finteret doit etre le 
but finał de tous^fes membres; & cetoit fans 
doute fidee de M. Zimmermajj ; mais , ou 
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ii ne s’en: pas exprime avec affez de precifion, 
ou , ce qui eft plus probable, fes expreffions 
ont ete mai traduites. 

II faut vivre avec fes femblables ^ 

Ou bien la uie ejl un long deuil. 

^ i 

II examine enfuite qui font ceux a qm con- 
vient la folitu^e ; il prefente fes ayantages & 
fes inęonyeniens. Je lie le fuiyrai point daiis 
tous les details dans lefquels il entre fur ees 
deux artides; mais par-tout on trouye des 
idees fubłimes, la phis grandę fagacite dans les 
vues , une extreme fageffe dans les applica- 
tions, beaucoup d’habilete dańs le choix des 
exerapies, & ce que je ne puis trop dire, parce 
que je ne puis rien dire qui lui faffe autant 
dbonneur, ni tui donner aucun eloge qui eut 
ete plus felon fon ;C(Kur , par-tout il reyient a 
laReligion i des yerites de laquelle il etoit inti- 
inement penetre. II montre les reffources 

(*) L’auteur du Rambler a auffi tr^s-bien fenti les 
ayantages que la Religipn tiroit de la retraite. Les 
» motifs qui nous portent a bien vivre font infinis , 
j) mais ils n’influent fur notre conduite qu’autant 
qu’ils fixent notre attention , qui eft diftraite par 
r> les fóins & les diftipations du monde ; les tracas 
h & les plaifirs effacent peu k peu les fentimens ds . 
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S: les confofetions, & il donnę d’excellens 
confeils fur les moyens a employer pour adou- 
cir des fituations penibles. On lira toujours cet 
ouyrage avec autant d’utilite que de plaifir, 
& il fit le plus grand honneur a fon autcur; 
mais cet auteur eft-il eependant toujours jufte 
dans toutes fes decifiOns; a.t-il toujours ten u 
la balance parfaitenaent egale entre les avanta- 
ges de la fociete & ceux de la folitude ? L^h- 
mitie ne peut pas s’aveugler au point de le 
penfer ainfi, je Tai deja dit plus haut, & j’eii 
ai explique les raifons; fon gout le portoit plus 
fouyent a famour de la folitude qu’a celui de 
la fociete, & fans quil s’en doutat, ce gout 
s’eft empreint daną fon ouyrage : on' ne peut 
point non plus fe diffimuler que 1’on y yoit 
des traits qui decelent fetat de fes^nerfs ; on 
pourroit dire dans quelques _ endroits 5 dans 
peu il efl; yrai, ici 1’auteur etoit hypocondre, 
peut-etre meme il avoit un peu d’humeur; les 
nobles qui ne font que yains & ignorans, & 
les petiteś yilles reyiennent trop fouyent, & 
c’eft fhumeur qui les famene. 


»> piete, & il eft neceffaire d’affoibIir les tentations 
sj auxque]les le nionde nous expofe , en le quittant 
u de tems en tems. ” Tom. I. n°, 7, 
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Apres avoir lu cet ouvrage, on fcroit porte 
a croire que M. ZiMMERMAN ^toit un homnie 
fevere, caufliąue, brufque meme dans la fo- 
ciete; mais on a deja vu qu’il ne 1 etoit point. 
,3 II y avoit une clifference frappante entre fa 
53 maniere detre 8 c le ton de fes' eerits; tou- 
5, jours doux, półi , complaifant dans la con- 
33 yerfation, incapable de dire jamais un mot 
33 ofFenfant : il etoit fatynque, & avoit moins 
» d’urbanite, des qu’il avoit la plume a la 
53 main. Dans le commerce-j les convenances 
33 de la fociete & la douceur de fon caraćlere 
33 le retenoient; retire dans fon cabinet, fon 
33 energie, 1’amour de la vertu & fon averfion 
33 pour le ridicule, femportoient; il n’avo!t 
55 plus afiez de menagemens; ” (*) & ceft pre- 
cifement comme cela que je fayois vu łci; 
fon amenite etoit foutenue dans la fociete, mais 
il faififfoit les caraeSeres avec la plus grandę 
promptitude : la fóttifc, les ridicules, les tra- 
vers de lefprit le frappoient fur le champ; & 
rentre dans mon cabinet, il les peignoit avec 
les couleurs les plus vives. 


(*) II avoit bien fenti lui-mśme cette contrarietś 
apparente, puifqu’il raypit deja expliquee. {Solitude^ 
pag. 146 & 147.) : . , . 
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Cet ouyrage fur ia SoUtude fifc une grandę 
fenfation, non-feulement en Ałlemagne , mais 
chez toutes les perfannes qui lifent Tallemand , 
& il lui procura une correfpondance qui łui 
iit un yeritable plaifir; celle de flraperatricc 
de Ruffie, a qui fon liyre etoit paryenu fans 
qu’il Y eut aucune part, & meme fans qu’il 
s’en doutaj.4/il n etoit pas naturel, en effet, de 
penfer a lui offrir un ouyrage qui peint fi bien 
le bonheur dont on peut jouir en fe retirant 
du monde. Cette Princeffe en fut fi contente 
qu elle youlut en faire elle-meme fes remercie- 
mens a 1 ’auteur. » Le Janyier : 1786, un 
35 courier expedie par M. de Grosse , en- 
« yoye de Ruffie a Hamboiirg , apporta a M. 
33 ZiMMERMAN une petite boete dans laquelle 
33 il y ayoit une bague enrichie dę diainans 
„ d’une grolfeur & d’une beaute extraordi- 
33 naire , ayec une medaille d’or qui portoit 
33 d’un cóte la figurę de Tlniperatrice , & de 
„ Tautre, la reforme heureufe de la'Monarchie 
33 Ruffe. Enfin, la Princeffe y ayoit joint un, 
» billet de fa main, contenant ces paroles re- 
33 marquables: a M. ZimmermAn , cónfeiller 
» d’Etat & medecin de S. M. Britanniąue, 
» pour le remercier des excelientes recettes 
^ qu’ił a donnę a Thuraanite dans £on livr® 
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j) fur la Solitude. ” Ce billet etoit accompagnf ^ 
dane lettre db M. DE Grosse , ąul lui propo- 
loit de la part de Tlmperatrice, de venir paffer ' 
quelques mois dans la belle faifon a Peters- 
bourg, parce qii’elle defiroit de faire fa con- 
noiffance perfonnełle. Sa lettre a Tlmperatrice: 
ne fut pleine que des CKprelTions de fa recon- 
noiffance ; mais il ecriyit a M. DE Grosse 
qu’il craignóit de ne pouyoir pas faire le 
yoyagefans danger pour fa fante; que cepen- 
dant fi S. M. * continuoit a [le defiret, il Ten- 
treprendroit. L’Imperątrice ł’en difpenfa elle- 
meme , de la faęon la plus gracicufe , en 
lui ecriyaiit S5qu’elle ne y-ouloit point que fa 
53 fante fouffrit du plaifir que ce yoyage lui 
5, auroit fait.’’ Cette correfpondance continua 
tegulierement pendant fix ans, jufques au 
commencement de 1792, que rimperatrice la 
ceffa tout-a-coup. Les fujets ies plus ordinaires 
de leurs lettres etoient la politique, la littera- 
ture, la phiłofophie. » On trouye dans toutes' 
j> celles de rimperatrice les fentiniens les plus 
» eleyes & une amenite enchanterelfe. ” II 
n etoit jamais queftion de medecine; mais elle 
lui difoit fouyent, & paroiffoit defirer qiuł le 
dit publiquement, qub fa fante etoit excellente, 
ne lui coiitoit pas trente fols par ari. Cepen- 

danfi 
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dant elle lui fit proporer , fanś paroitre elle* 
meme , de s’etablir a Petersbourg, en quałite 
de fon premier medecin; & fon offrit jufqu’a 
dix mille roubles de penfion. Quand lYT. 
ZiMMERMAN eut refufć, elle le chargea de lui 
procurer de jeunes medecins &; de jennes chi- 
rurgiens, tant pour fes armees que pour les 
yilles de TEmpire ou il en manquoit: plufieurs 
de ceux qu’il envoya font devenus piches & 
heureux 5 & en reconnoiffance du feryice qu’ił 
ayoit rendu a fes Etats, elle lui fit remettre la 
croix de fordre de Wladomir : une autre fois 
elle lui ayoit enyoye les deux beaux medąib 
lons en or, grayes a rhonneur de MM. Or- 
ŁOFF , a foecafion de la pefte de Mofcow & 
de la deftrućlion de la flotte ^Turque. 

Dans leyoyage que M/Zimmerman ayoit 
faita Berlin, il ayoit eu, a Potzdam, une fort 
iongue audience du Roi, & il en ecriyit les 
principales circonftances a un ami qui com- 
inuniqua fans doute ;fa lettre a quelque indif- 
ćret; elle . fe repandit mutilee & fallifi^e, & 
fut meme imprimee a finfcu de fauteur, qui 
ia fit reimprimer a la fin du yoyage a Potżdam, 
en 178^. Dans cette conyerfatibn le Roi, fans 
le confulter precifement, lui, ayoit deja parle 
fa fan te , & yoici ce qu’il in’en ecriyit quand 
F 
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il fut de retour a Hanovre. » Le Roi fe porte 
j5 bien a prefent, mais il a toutes les annees 
35 quelques acces de goutte, 'dontles douleurs 
35 commencent ordinairement a fe manifefter 
35 dans le bas - ventre par des coliques aftreu- 
fes, puis elles palTent aux jambes & aux 
35 mains ; peadant ce tems - la , on le drogue 
35 faas-ćeffe, & fur-tout ori lui donnę du cam- 
„ phre pour le faire fuer, ce qui me femble 
j5 devoir prolonger les acces. II eft d’ailleurs 
35 fujet an flux hemorrhoidał &. aux co]iques 
35 hemorrhoidales , & infiniment fenfible; cinq 
n grains de rhubarbe font pour lui une forte 
55 purgation; il ne peut fupporter aucun froid.”' 
Ce fut un froid humide auquel il fut expofe 
pendant quelques heures, en faifant les revues 
en Silefie , dans 1 ’automne dei7S5, qui bata 
vraifemblablement fa mort, en le jettant dans 
cet etat d’aftbme, & bientótdliydropifiepour' 
lequeł il appella M. Żimmerman par de0x 
lettres trk-flatteufes, lunę du 6, łautre du 
Juin 1786 ; il arriya a Potzdam le 33 Juin, ■ ' 
y refta jufqu’au 1 1 Juillet : (*) il yit au pre¬ 
mier coup - d’oeil qu’il n’y avoit aucune ref- 
fource, & il fe garda bien de fatiguer un corps 

Q Le Roi mourut le 17 Aońt. 
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affoibii & ifritabłe par des remedes adifs qm 
auroient angmente la fóibleffe & occafionne 
des fyttiptómes yiolens, fans produire aucun 
bien. De retour a Hanovre, ił donna une hif- 
toire de ce voyage qui eft remplie de faits in- 
tereffans; qu’on lit. toujours avec grand plaifir, 
& dont on a deux tradućiions franęaifes. (*) 

II avoit fuivi, des fa jeunelTe ^ Thiftoire du 
Roi de Prufle » aveG cet interet avec łequeł 
rhomme de genie fuit la marche du grand 
łiomme ; & j’ai dans fes lettres, pendant la 
guerre de fept ans, des preiiyes de fon admi- 
ration & de fon attachement poilr lui: Taccucil 
quil en reęutenriyyi, augmenta ces fenumens 
& des ce moment, tout ce qui intereffoit ce 
Monarque , tout ce,qui pouyoit lepeindre, lui 
deyint precieux. ' 

|En 1788 , quand le Roi d’Ąngleterre fut 
małade, le Minilłere d’Hanovre Tenyoya en 
Hołłande pour etre plus pres de Londres, s’il 
deyenoit neceffaire qu’il y paffat-; il refta dix 


O Ęntreiiens de FnEDERic , Roi de Prujfe , dveć 
te Dr. ZiMMERMAy , la. Paris 1790. L’autre traduc- 
tioti, 8*“. Laufanne 1/90. G’efl k la ńn de l’edition de 
Paris que Ton trouye, fous le titre de Supplemeni ^^ 

p. 2,41, rhiftoire du Yoyage k Berlin, en 1771. 

' 
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joors a la Haye, & ne repartit qiie quand Ic 

danger fut paffe. 

Uappel de M. ZiMMERMAN par un Roi qui 
fe connoiffoit auffi bien en hommes , fon envoi 
en Hollande par un Minift^-e qui, depuis vińgt 
ans, etoit temoin de fon habilete , pour y 
etre a portee de fecourir un autre Roi en- 
toure de medecins duńe grandę reputatioir, 
ajbutoient de nouveaux & de beaux fleurons 
a fa celebrite comrae praticien, le flattoient 
fans doute infiniraent, & Jui faifoient eprou- 
ver ce fentiment doux que donnę la confide- 
ration publique : il etoit ąime , il jouiffoit de 
la confiance du Prince & de la ville auxquels 
il s’etoit voue & de cełle de tout le Nord ; il 
avoit des amis, fa fortunę etoit tres-honnetę ; 
Sc le Gouyentement, pour lui niarquer fon 
contentement, augmenta. fa penfion de 400 
ecus : ił favoit s’ócGuper , il jomlToit du bon- 
heur domefkique le plus complet, & le bón- 
łieur domeftique eft le premier de tou§ j irfut 
donc fans doute heureux, autant au-moins 
qu’on peut fetre aveę des douleurs frequentes 
& cette difpofition a fliypocondrie qui, dans 
fes momens de lorce, eft le pire de tous les 
maux, puifqu’elle óte la jouiffance de tous les 
biens. 
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II fcroit bien naturę! de le penfer ainfi; mais 
peut-on jamais juger du bonheur de quelqu’un 
par ce que Ton connoit de fes ciręonftances ex- 
terieures ? C’eft a cette epoque que.commence 
une fuite de cbagrins; qm ont'^rehdu fes der- 
nieres annees ameres, & qm eurent deux cau- 
fes differentes. ■ , 

On avoit. critique ayec la plus grandę ai- 
greur fa lettre fur fa prefentation audio! en 
i/f I ; & fans doute f^diteur qui la fit imprimer 
fans fayeu de fauteur, avoit eu tort : on cri- 
t!qua plus amerement eńcore la relation du 
yoyage de 1786 , qu’il etoit cependant bien 
naturel de publier , ■ ' mais dans laquelle on 
tróuya des epifodesęntrautręs celle fur i’ir- 
religion des Berlinois , qui ifritęrent, :OU feryi- 
rent de pretęste a.des gens qui.youloient s’ir- 
riter. Des nerfs mpbiles fe facheiit lorfqu’il ne 
faudroit que foqrire. fermer le liyre,: će fut 
une caufe de peines pour lui ymaiś- celą ne 1’em- 
pecha ppiny.de s’pceuper d’ąutres ouyrages 
dont le meme Herosd etoit encpre fobjet :,il 
oublia,.qu’ecrire fhiftpire des Rois du yiyant de 
leurs contemporains-, ceft fecnre trop tót; & 
que fon ne per-met,, d’en p-arler, qu;ą peux qut 
ne les ont jamais coruiu. II aimoit'cePfince, 
& bkn-eloi^ne-de ie yoir cpmme fauteur de ła 
F 3 ^ 


Monarchie Prujfienne le peigiioit, que cet 
óuvrage eut paru en 1788, ii pubHa'■en alle- 
mand , Frederic le Grand difendu contrę le 
ćomte de Mirabeau. Gontinuant enfuite a 
comparer, a eclairdr, a mettre en ordre une 
mułtitucfe de faits qu’il ayoit recueillis depuis 
long-tems, tous ceux qu’il y avoit ajoute pen¬ 
dant les dix-fept jours paffes a Potzdam , au 
milieu d’une fociete q.ui etoit celle du Roi, 
& d’autres encore qui lui yenoient des four- 
ces les plus J^ures , ił les publia, en 1790 , eń 
allemand, en 3yol. in-r2. Fragmens fur Fre^ 
jDE Ricie Grand , pour feryir d fhifioire dc fa 
vie , de fon regne , de fon caraBire. 

Priye du plaifir de lirę ces deux derniers 
ouyrages j je nai ^pas meme eu celui den yoir 
un extrait; mais. yoici će qu’il rh’en difoit peu 
de tems aprb fa publication. „ La plupart deś 
53 faits qui fe tróuyent dans' cet ouyrage , ri’a- 
M yoient point encore ete publi es ; ils ne fe 
33 tróuyent ni dans les" (Buyres de Frederic j 
33 m dans ces milliers d’auteurs qui oht ecrit 
33 fur Frederic. Je n’al rien pris d’eux , je 
3* nen-parle’que pour leur moritrer poliment 

33 en quoj ils fe font trom^es ; m‘oh ouyrage eR 
33 original^, excepte que dans le troifieme yo- 
s? raconte ce que jai’ yu & ęa^eiidu 
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„ a. Sans-Souci en 1786, & quen generał j’at 
„ fondu dans ces Fragmens mes deux premiers 
5,. ouvrages fur le meme Heros. ” D’excellens 
jiiges m’ont parle de ce liyre avec les plus 
grands eloges, en s’accordant tous a dire qu’il 
avoit pu deplaire a beaucoup de gens, & je 
rayois penfe en lifant la lettre que je viens de 
citer: auffi les critiques recommencerent, & ił 
en refulta ce qui refuke toujours des difputes 
dans Jefąuelles on met un grand interet; oń 
fe fache en lifant la critique , on fe fache en 
cherchant des armes pour la reponfe, & i’on 
•fe fache encore plus en repondant. Ainfi cha- 
que nouvelle cfitique etoit une fource de fen- 
fations defagreables pour M. Zimmermąn , & 
iifoit fa fante. 

La feconde caufe de fes chagrins a, cette 
epoque, fut famour de la Religion, de fhuma- 
nite, de Tordte; & Ce fut celle qui lui porta le 
CQup mortel. II pouYoit dire 

Homo jum hihil humani a me alienum puto, (*} ' 

& en effet, tout ce qui pouyoit intereffer le ' 
bonheur , non-feulement des individus, inais 


O Je fuis homme, rien de će,qui touche Thuma*- 
iik^ ne m’eft etranger, 

>4 . 
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^es hommes en generał , lui etoit clier, Sc 
Tetude de la morale & de la politique, comme 
on- a pu en jnger par X Orgueil national , la So~ 
litude , & fes ouyrages de medecine memc, M- 
voit fouvent occupe; il lęs connoilToit tres- 
bien & y revenoit toujours avec plaifir. II ayoit 
lii & medite XEfprit des loix ; il s’etoit fort 
occupe du Contrat focial;\\ avoit tres-bien vu 
ce qu’il avoit de bon & -la faciłite qpe roa 
trouveroit a tirer de plufieurs endroits des con- 
fequences dangereufes; faciłite d’autant plns 
grandę , que dans un autre ouyrage, fauteur 
■fappoit les principes re]igieux qui font le feul 
frein fur des deffeins peryers. Cependant cet 
ouyrage fit, quand ił parut, une trb-forte fen- 
fation ; c’etoit le Jiyre cheri d’homnies du plus 
grand merite, qui incapables d’abufer des prin- 
ćipes erronnes que Ton y trouve, le yantoient 
ayec trop de chaleur. La Socićte patriotique de 
Scliintznach , aujourd^bui d’Ołten ou d’Arau, 
dontjai deja,parle, etoit compofće d’hommes 
auffi diftingues par leur merite que par leurs 
lumibes , & pjufieurs partageoient radmiration 
generale pour RousSEAir. Deux de fes mem- 
bres , Zuricois' l’un &rautre, & bien eloignes 
-d’idees deflrudiyes de Tordro ,, MM. B. & F. 
foent dans une ajOfemblee des difcours qm 
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etoient abfolument dans fon fyfteme , & cek 
prefqu’au moment ou Fon eut 2l Genhe & 
dans ce pays des preuves du danger de ce 
fyfteme. Genhe {\xt quelque tems en fen, & 
quoiqu’il parut eteint, ceft ce meme feu quia 
bouleyerfe, il y a cinq ans, cette belle ville, 
dans laquelle /ayois vu , pendant plufieurs 
annees, une reunion de toutes les circonftan- 
ces propres a affurer le bonheur d’un Etat, 
plus complette q[ii’elle n’a jamais ete ailleurs. 
Dans ce Canton, deux vaffaux refuferent 
jj de preter hommage , il fallut les y forcer en. 
» les menaęant de la confifcątion; un troifie- 
53 me refufa de payer une cenfe de quelques 
,5 fols fur un arpeiit de vigne. ” Tout cela de- 
voit attirer 1 ’attention d’un Gouyernement pru- 
dent; les affemblees furent interdites a Scbintz- 
nach, & les hommes du Canton qui tenoient 
fortement a cfette fociete, parce qu’en fehtant 
qu’on avoit pu blamer quelques difcours, ils 
etoient conyaincus de la purete des.intentions, 
e.urćnt quelques defagremens. M.- ZiMMERMAN 
etoit un de-fes partifans les plus ,ziies, & il 
yit cette prohibition ayec regret; mais en fou- 
mettant fon jugement a^ceux d’hommes dont il 
connoiffoit fi bien la fageffe, ił n’ea' fut que 
. plus empreffe ą ęxammer les principes de 
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Rousseau , a les comparer a ceux d autres Le- 1 
gislateurs > a s’occuper de ce qui peut etre le I 
inieux dans le gouyernement des Peuples , a ce | 
qui peut faire leur bonheur ou leur malheur. 
Appelle par fon ouvrage furla 5 ’o/iVtti/e,arexa- 
meti des dogmes deplufieurs fećles, cette etude 
fe lia a celle des Gouvernemens , parce que 
ies fedes doiyent par - tout etre Tobjet de leur 
attention ; elles font Tceuf du eoucou depofe . 
dans le nid des chardonnerets, & qu*on ne 
laiffe point grandir impunement. II ne fe fut 
pas plutót appercu du dangcr des fećles , qu’ii 
les cherchoit, & ćtoit tres - heureux a les de- 
couyrir. En Noyembre 1762, il me dt le por- 
trait d’un horame aimable, que je yoyois fou- 
vent & queje yoyois avec plaifir , quoique je ] 
lui cbnnufife quelques fmgularites dans les opi- 
nions religieufes fans me douter dę leur dgn- 
ger, mais que mon ami connoiffoit bien raieux ' 
que moi 5* il connoiffoit bien mieux ąuffi fes 
relarions ayec un etranger qui etoit ici pour 
des maux tres - grayes, -& que je voyois au 
móins une fois par jour. „ Pourquoi le M; 

33 D. D. M. qui eft tout a la fois Pythagori- 
„ cien, Platonicien, Origenifte, Leibnitzien & 

» IVIaliebra.ncłiifte, qui voit dans la Bibie le - 
» fyfteme de GopEi 5 .Nic, & celui de la me-- 
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,j tempfycofe, qm entend des voix , qm a 
» des yifions & des reyelations , pourquoi un 
» tel homme a-t-il coiiyerd Je fage K. ^ Pour- 
j3 quoi celui-ci fait-ii imprimer les ouyrages de 
» ienthoufiafte ? Parce qu’il a auffi des reye- 
j3 lations, parce qu’une Damę de Copenhague 
33 qui ayoit befoin de fon fecours fpirituel , 

33 lui apparut en fonge, & que quelques femai- 
5j nes apres, la Damę arriya dans fes terres, 

33 & lui dit ayoir eu une reyelation qui lui 
33 ordonnoit d’ałler le cłierćłier. ” 

. En aliant au Nord, qui, depuis quelques fie-' 
eles, eft le berceau des fećjes , comme le Midi 
lefok autrefois , M. Zimmerman he les perdit 
pas/de yue j il en yit naitre une fous fes yeux 
qui fixa toute fon attention, & qui meritoit celle 
de tour. funiyers, puifqu’il paioit que^fon but 
eft en dernier reffort la deftrudion de toute 
Religioń & de tout ordre , par-la meme de tout 
bonheur parmi les hommes ; c"eft celle de la 
focieti fecretłe des lllumines di Pdlemzgne^ 
que fon dit abfolument dilferens ftes Illumines 
bu Mardniftes de France, ■qui icar paroiflent 
plus ridicules" que dangereux, (* ) qui tien- 


. C) Je ń’ai point yu Pexpofition de foi de cette 
fefte, & j’ignore fi elle ł’a pufiliee jN^ais elle eft.fiien 
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neht aux anciens Rofe croix, & que lon s 
appelle par derifion en allemand Erleiichtete. 
On a vu fucceffiyement les fećles du Met 
merifme, du Cagliostrifrne & du Martinifme, 
remplir toutes les' converfatibns en France; 
admirees par les femmes de tous les ordres, 
qui ayant la manie des fciences phyfiąues fe 
croyoient des Bailly ou des Layoisier 
quand ełłes ayoient repete quelques plirafes 
quelJes ne comprenoient pas ; embraffees , 
protegees , profeffees par beaucoup.de petits 
bommes a grands noms , & par quelques hom- 
mes de beaucoup d’efprit fedults par l’amour 
du merveilleux & par le plaifir de defendre, 
de rendre meme plaufibles, les opiriions les 
plus abfurdes ; courues par la tourbe des. 
defcEuyres , pour qui tout ce qui. peut les 
fortir un moment de -leur nullite eft preęieux ; 
profondement meprifees par tous-; les homrnes 
eclaires ; les deux premieres font mortes & 
oubliees ; ( * ) & fi la troifienae exifte encore , 

attrayante par un de fes attributs gerieralement con- 
nu , &.fans dpute bien prouve ; celui de leyocation 
des morts. ' - -i 

{*) Le rapport des Commiffaires nommes pour 
i’exatnen du magnetifme , redig^ par feu M. BaiLLY, 
eft un £hef-d’ceuvre qui en dśmontre !a. niillite; mais 
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€’eft c[’une exifterice bien foible , & qui laiffe 
craindre a cbaque inftant, un eyanpuiflrcment 
tnortel. Mais il nen eft pas de meme de 
rordre fecret des lllumines d’Allemagne, qui 
a fait des progres rapides. M. ZiMMERMAN 
en eon nut tous les prińcipes , il' fentit tout 
leur danger, ił s’en'oceupa fortement, & cher- 
eba a en oceuper ceux a qui il importoit d’ęn. 
preyenir les’ ełfets. 

One cette fede, dont je dois neceffairement 
parler, maisdont je ne parle q.u’a regret, parce 


la raifdn n’a jamais gueri de renthoufiafrae ; łe ridi- 
cule ie ćombat bien plus fdremeiit. Le Lieutenant de 
JPoiice qur jugea qu’il, ne falloit ni tolerer plus long- 
fems ce defire, ni fevir contrę ,,fe rappella fans doate 
que rien n’avoii: pu empecher tout Paris'de courirr 
au medecin de Chaudray ^ inais que Ton eń avoit 
fait Ie fujet d’une ITcene tres-plaifante dans uńe fort 
jolie comedie, & que depuis lors on n’en avoit plus 
.parle : il employa Ie mśme moyen'; on joua une 
piece pieirie .d’efprit , les .DoSeurś modernes , & il 
ne fut plus queftion de Bdquets', fomnambulijme 
& d’itre en rapport. D’autres feSes en medecine j 
yeipies du Nord depuis quelqueś annśes , plus dan-• 
gereufes que le Mefmerifme , & qui ont auflS trouve 
des enthoufiaftes , ( quelle' eft ropinion extravagante 
qui puifle craindre de n’en' pas trbuver,) raeriteroient 
bien de nouyelles reprefentations de cette comedie. 
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que je n*en cónnois, rien par tnoi - iticme , ( ^ ) 
que cettc fede , dis-je, foit cellc des francs- 
maęons ou des jefuites ; ce qui paroit tres-peu 
vraifemblabie, puifqae Ton ne connoit point 
de doćtrine aux premiers qui font devenus un 
inftrument entre les mains des illumines , Sę 
_que l’on ne trouve rien dans toutes les incul. 
pations faites k la doćlrine des derniers par, 
Pascal , par plufieurs Parlemens de France, & 
par uh anonyme dans un pamphlet totalement 
ignóre, qui reffemble a celle des illumines 


O It a paru fans dóute plufieurs ohyrageś en aller 
mand fur les Illumines; je ne ćónnois en franęais , 
il fe peut qii’il y en ait d’autres, que Mirabeau 
de la Monarchie PruJJienne, fous FreD-ERIC le Grand; 
Hijioire fećrette de la Cour de Berlin ; ZeWrw i 
Vauteur de la Quotidienne , par un de fes abonnes, 
C’eft des letfres de feu M. Zimmerman j de queF 
ques autres renfeignemenś , fur la veritd defquels je 
ne pilis avoir aucun doutę, & de ces trois ouvrages, 
que je tirerai ce que j’ai a en dire. 

»» Les chefs des Illumines calquerent leur ordre fur 
>» celui des Jefuites , mais en fe propofant des YUes 
5> diametralement oppofees.” (MiRABEAu,Mo?2flr- 
Prą^enrae , Tom. V. p. 97. 

(* ) Memoire pour Meffieurs les Plinipotentiaires 
ajfembles h Soissotss , dans lequel oh fait voir com~ 
hien efi prejudiciable a PŹglife & aux Źtats la focieti 
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d’AlIemagne, il eft certain quil fe forma en 
Bayiere en 1774 ou 1775, ime fociete, dont 
on regarde un celebre profefTeur dlngolftad 
comme łauteur, qui prenant pour devife hon-^ 
heur du peuple\ & fuppofant ce bonheur in- 
compatible ayec tpus les etabliffemens re]igietix 
& ciyiJs aćluellement recus, dit detruifons-Jes 
tous , & fapons-en tous les fon dera ens. » L’or- 
j> dre fęctet des illumines reńfermoit dans fes 
„ myfteres , auiourd’hui connus de tout le 
jj monde, toute la doćlrine que les jacobins de 
» Paris ont mis en pratique , & il a ete prouve 
55 par des documens irrefragables qu’elle avoit 
», deja aveć eux des relations intimes ayant la 
,j reyolutioń. Detruire la Religion cbretienne 

: 5j & renyerfer tous les trónes & tous les gou- 
35 yernemens : yoila ce qm a ete depuis 1776, 
JJ le but de rordre fecret des illumines. ” C 

. des Peres Jefuites. la. 1729. Le congres fut diffout 
fans avoir rien fait, & le Memoire . fut oubli^. 

Il eft bien etonnant que ce petit ouyfage tres-ferrd, 
mais tres-plein & tres-nerveux, n’ait point etś reim- 
prime & Tepoąue de la fuppreffion de cet ordre , ^ 
que les Procureurs - generauK qui pourfuiyireat ces 
Religieux avec tant d^acharnement, quand ils ne pu- 
rent plus fe defendre , ne Taient point rappelle. 

’ » Mais le Ciel peut tout changer en un inftant; 
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On ne fit d’abord entendre a ceux que ron 
youloit affocier , que bonheur du peupte , ć e- 
toit un moyen ^ur de recruter aifement, & les 
recrues furent tres'-promptes & trescnombreufes; 
on choififfoit fur - tout les jeunes gens , qui ne 
tęnant encore fortement a aucune opinion fai- 
fiffent plus, facilement celles qu on leur prefente, 
& les gens de lettres , qu’il eft fi important da- 
voir pour foi, quand on veut accrediter quel- 
qu opinion ńouveIłe. Quand une fois on etoit 
enróle & bien penetre de cette idee , fi agreable 
a favouręr , bonheur du peuple , trayaillons aii 
bonheur du peuple y on etoit impatient de con- 
noitre les obftades qui s’y etoient oppofes, & 
les moyens a employer pdurje procurer; ils 
etoient prefentes fuccefli vement , ■ 

,5 Uordre a cinq degres : danś les premiers 
n les myfleres rne font pas devoiIeson ne fait 


łł Celui qui eommande k toutes les mers, Celui au- 
» quel les ouragans obeiffent , Celui dont la maiti 
» fouleve le globe, comirte Thomme foible fouleye 
3 ł un grain de fable , & dont la Toiite-puiffance eft 
ji un objet de derifion pour les Jacobiris de tous les 
3 > pays , peut arrfeter cet inęendie qui menace toute 
3 ł TEurope , &, pour Tinllrudion des gdńdrations 
3 > futures , detruire les fcdldrats par cet incendie 
jł flaSme dont ils font les auteurs, ” 
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^ufefóhclef & preparer les efprits,& peti-k-* 

>3 peu ceux que Ton trouye dignes, font ini- 
3) ties plus ayanti” A l’aide de cette gradation, 

8 c en empłoyant ce ton penetre & onćŁueux, 
que fayent fi bien prendre les mifGonnaires qui 
yeulent faire des profelytes , eft. il quelques 
principes qu’on neyienne a faire gouter? ceft 
Mahomet qui perfuade a Seide que c’eft un 
devDir d’afraffiner fon pere. Le nombre des 
affilies aiigmenta beaućoup en trcs-peu de tems ^ 
principalement par les foins du Baron de KlTi. 
qui eut le premier, en 1782, Tidee, fi heu- 
reiife pour faceroilfement de la fećle, 

la franć-maconnerie, & qtiiy reuffifi 
depuis Hanoyre jufques a Copenh%ue & a 
Naples. En 1784, les freres furent demafqueś 
& chaffes de la Bayiere; en 1788, on fit irti^ 
primer a Munich les papiers qu’on leur ayoit 
faifii; mais a en juger par Ce qu’en dit le C. de 
Mirabeau, cequ’on fit contr’eux , fut fi mai 
fait-qu’on ne les. decreditat point. N’arriya-t-il 
meme pas ce qui arriye fi fouvent, ceft que 
fon interelfe a la cąufe de 1’accufe , quand ąiix 
•yraies accufations on en mele de fauffes ? 

Des les Cómrnencemenś de leiir exifl:en€e3 
ils s’etoient attaehes les meilleurs journaiiftes 
8 c fur-tout les auteurs dę la Bibliołhe^uc unU 
G 
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verfelh , publiee alors .a Berlin , qm etoit^ 
eft encore un excellent ]OurnaI, & dont IVI. 
ZiMMERMAN n’avoit loue , en 1771, le prin- 
cipal diredeur, M. N. comme un des hommes 
de lettres d’Allemagne , les plus inftruits, les 
inieuxinftruits&les plus aimables. Peu de tems 
aprb łe yoyage de M. ZiMMERMAN a Potzdam, 
il etablit un autre journal dont les direc- 
teurs etoient M. G. Confeiller du confiftoire 
a Berlin , & M. B. Bibliothecaire du Roi. 
Piufieurs collaborateurs gardoient rincognifco. 
Ce journal etoit dans les principes des' illii- 
mines: parmi d’excelfentes pieces qui lui don" 
noient beaucoup de vogue , les fideles allies de 
Fordre ne ceffoient de crier contrę la fuperfti- 
tion & les prejuges de la Religion. Les edits que 
le Roi regnant publia contrę les ćcrits de ce 
genre ^ nelirent qu’animer leur ardeur; & pour 
pouvoir crier impunement , ils affurerent que 
toute TAllemagne etoit en. danger de tomber 
fous le joug des jefuites qu’ils s’empa* 

Toient de l’efprit de tous les Princes, & qu’une 


O Cet ordre avoit toujours eu moins d’in£hence 
en Allemagne qu’en France & au Midi, & il y etoit 
encore plus oublid qu ailleurs : ainfi Ton peut juget 
ęombien cette ćrainte etojit chimdique. 
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partie des Princes proteftans alloit Te laire ća; 
tholiąue. Dans les deux ouvrages que M. Zim- 
MERMAN publiaen 1788 , fur le Roi de Pruffe, 
ii perfiffla cette crainte des jćfuitesi C’eft a la 
meme epoąue que le C. de Mirabeau expofa 
łes principes des Illuminesi qu’il aVoit adopte 
a Berlin, comme un projet beau , noble , grand i 
Sc peut-on rappeller cette eirconftance fans s’e- 
tonner, ou que le Gabinet de Yerfailles n’aitpas 
connu fon ouvrage, ou que le connoilTant, il 
ii’ait paspreyu que tout ce qui ell arriye arriye- 
roit, fi on laiffoit infiuencer les fitats*Generaux:, 
par le protedeur de ce fyfteme ; ou qu’il ait efee 
afiez depouryu de moyens pour n^en trouyer 
aucun d’eliminer de cette affemblee un homme 
contrę quiil y ayoit tant de titres de rćprobation? 

X’influence de ce fyfteme fut fi inarqueej 
qu’il n y a pas befoin de lirę dans les journaux 
fhiftoirę des travaux des Źtats-Generaux i elle fe 
trouYoit dans fouyrage du C. de IYIirabeau {*) 
pres de deux ans ayant qu’ils s’affemblaffent j & 
cette funefte influence eft bien reconnue au- 
jourd’hui par ceux qui ont voulu remontef 
aux caufes des eyenemens. 5? La reyolutiou 
3) franeaife neft feffet ni de la foiblelfe du 
3, Monarque ... ni de... &c. &c- La plupart 

O Page 100. 
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5 , de Geux qul orit paru comme des rois fur 
5, cette fcene de crimes, netoient en effet que 

35 des rois de theatre qui jouoient, aleurinfcu, 

„ lę role qa’on leur avoit fait apprendre-- 

55 Quel eft donc le heros, le tyran ou le Dieu 
,5 qui fe cachant derriere les coulifles , fait 
55 mouYoir toutes les machines ? Le raoteur en 
55 eft une fociete fecrette de pretendus philo- 
35 fophes .... repandus dans tous les pays , afR- 
35 lies par une affociation aveć un ferment Sc 
53 des' grades. 

33 On avoit effaye de gagner M. ZiMMER- 
55 MAN. Un certain L. chafle depuis lors de' 
55 Berlin parce que Ton decouyrit qu’il tra- 
33 moit aveG les eraiffaires de la Propagandę , 
» lui propofa de s’^attacher a une fociete dont 
55 il difoit, qiłelle riformeroit & gomerneroit 
53 hientót le monde. II fc naoqua de L. dans 
» Freberić le Grand defendu , & decouyrii 
55 au Public les ińenees par lefquelles on cher- 
35 choit a faire des profelytes. C’etoit irriter 
3, une guepiere : auffi des-lors tous les Jour- 
» naux d’AlIemagne tomberent fur lui; fort 
35 liyre ne fut pas critique, mais dechire; ii J 
„ parut plufieurs brochures pour Je refuter ^ 


O Zsttres h Vauuur de la QuQtidmnęo 
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» le noircir, rinfulter; on Tappelloit un igno- 
35 rant, rampant dans la fuperftition, & uti 
35 ennemi de la lumiere que des homraes plus 
,3 eclaires vouloient repandre. II eut la fageffe 
„ de ne rien repondre: irrite cependant par 
35 leurs invećlives , mais encore plus par les 
« myfteres d’iniquite dont il voyoit tous les 
33-jours le deyeloppement, Sc anime par le 
» żele pour le bien de Thumanite, fans re- 
pondre a toutes les injures qu’oa lui avoit 
» prodiguees, il attaqua de front en 1790, 
w dans fon grand ouvrage fur Frederic le 
« Grand , fans menagemens & aveć toute 
« Fenergie de fon ame- & de fa plume, toute 
55 la bandę des illumines, ou comme il les 
w appelloit, des £claireurs. Be^iucou^ d’hon- 
55 netes gens s’affligeoient en filence, eń voyant 
« tous les maux qui refułtoient de la propaga- 
» tion de cette funefte dodrine; mais il fut le 
» premier qui eut le courage d’en developper 
« tous les princlpes, & de chercher a ouvrir 
ł> les yeux des Princes .d’Al]emagne fur les daii- 
35 gers qu’ils couroient, en negligeant de s’oppo- 
9 > fer aux progres d’une ligue aufli formidąble.” 
Il previt tout ce qui arriyeroit quelques annees 
apres i cetoit a cette fociete qu’il attriFuoit 
principaleraent des eyenemens qui paroilToienfi 
Ga 
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inexplicables dans Tordie ordiiiaire des chofes. 

5, La fituation -aduelle de i’AlIemagne & de la 
„ plus grandę partie de TEurope, tient a la 
« penurie d efprit de la plupart des perfonnes 
j) a qui il importeroit le plus d’en avoir, & 
j, qui nont jamais voulu croire ce qu’on leór 
a predit; a la mefintelligence qui regne par- 
» tout, & quant a TAllemagne, principalement 
55 a i’ordre fecret des illumines, dont les vues , 
,j font de detruire la Religion chretienne, & 

„ de renverfer tous les trónes; & dont on 
» trouyeroit des membres dans tous les Cabi- 
55 nets des Souyerains d’Allemagne, dans les 
,5 minifteres, dicafteres & hautes-cours de juf- 
„ tiće , dans les uniyerfiteś, dans les colleges, 
« dans les arniees meme , & (ce qui vous 
55 paroitra incroyable) dont font membres des 
■ w Souyerains d’AIlemagne, des Prelats catho- 
» liques & un nombre immenfe d’Ecclefiaftb 
55 ques lutheriens, catholiques, reformes. ” 

- M. ZlMMERMAN fut biehtot en correfpoh- 
^ance avec un grand riombre de ceux qui 
yoyoient & penfoient comme lui, & cette cor- 
refpondance, quoiqu’elle lintereffat infiniment, 
detruifoit cependant fes forces. 

Parmi fes correfpondans, il s’en trouve un 
auquel il nayoit pas plus penfe en ecriyanf 
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Jes Mimoins de Frebbric , qu’il ii’avoifc 
penfe a Tlmperatrice de Ruffie, en ecrivant 
fon traite de la Solitude. En 1791, il reęut des 
lettres tres-preflantes de M. homme 

de beaucoup d’efprit «& Profeffeur erji eloąuence 
a Yienne, qui paroilToit tres-zele ponr la caufe 
du bon ordre, fe propofoit de faire un Journal 
pour la defendre , & lui demandoit des direc- 
tions, des avis, des materiaux. M. Zimmerman 
fut tres - regulier a lui repondre, & dans plu- 
fieurs de fes lettres, il lui parła des moyens a 
employer par les Princes, pour comprimer ces 
nouveaux bouleverfeurs. Bientót M. H. lui 
manda, que fEmpereur (Leopolf) II.) 
protćgeoil: fon Journal, & qu’il etoit determine 
a employer toute fon autorite pour eerafer cette 
ligue: M. ZiMMERMAN crut, d’apres ces dif- 
pofitions bien connues de ce Prince, pouvoir 
lui adrełfer un Memoire dans lequel ił avoit 
reuni tout ce qu’il connoiffoit des principes 
de cette fede, de łeur danger & des moyens 
den arreter les funeftes confequences. Ce Me¬ 
moire lui fut prefente au commcncement de 
Fe,vrier 1792 , & le 28 il en reęut une łettre 
dans laquelle il lui temoignoit combien il etoit 
content de fon ouyrage, & le prioit d’accepter 
une marqus de fa KęOiinęilfance: c’etoi5 uoę 

Q. 4 
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b.óete enrichie de diamans & avec fon chifFrei! 
Une lettre de la perfonne qu’il avoit charge de 
prefenter fon ouvrage & aveG qui TEmpereur 
avoit bien voulu en caufer, entroit dans de 
plus grands details fur les intentions du Prince, 
& lui annbnęoit quil etoit determine a em-. 
ployer incelfamraent une partie des moyens 
qu’il lui avoit indique; & que pour etendre 
rinfluence de fes itefures, ił_ feroit prefenter 
cette affaire, coname un objet important de 
deliberation , a la diette de Ratisbonne. II pen- 
foit hien jufte en penfant que le concours de 
toutes les autorites etoit neceffaire pour detruire 
une fociete auffi repandue; & ee concours n’a- 
voit point eu lieu jufqu’alors ; les perfonnes 
eiilees de Munich avoient ete reęues a bras 
ouverts dans d’autres Cours ; un Journal de- 
fendu a Berlin par le Roi regnaht, fe reim- 
primoit a Altóna ; Je Duc de Brunfwick en 
defendit un dans fes Etats, qui reparut bientot 
dans le Holftein. 

M. ZiMMEEMAN fut flatte fans doutc , com- 
me tout autre lauroit ete, de recevoir des mar- 
ques de Tapprobation d un Juge aulli eclaire; 
mais cette circonftance ne fut qu*une bien 
petite partie du plaifir que dut lui caufer la 
lettre de fEmpereur. Pour fefaire une idee de 
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ce plaifir , il faut fe reprefenter uii liomme tres< 
fortement, & prefqu’uniquement occupe , de- 
puis plufieurs annees , d’łin' fleau tombe fur 
la terre , dont il a prevu les affreufes confe- 
quences , dont il voit deja des milłions de vic- 
tiines, & dont les rayages s’etendent avec 
une rapidite effrayante ; qui s’eft confaere a 
en decouyrir les fources, a en faire connoitre 
tous les dangers, a chercher & a indiquer les 
móyens de les preyenir ; qui~n’ayoit eu juf- 
ques-la aucun fucces, qui s’etoit fait une foule 
d’ennemis par fon courage a pourfuiyre , pref- 
que feul, celui de tous , qui ayoit ete dechire, 
& qui enfin yoit le plus grand Monarque de 
TEurope faifir fes idees, le remercier de fon 
zHe, adoptef fes moyens, & mettre la main 
a Foeuyre pour leKecutlon. Mais, apres ąyoir 
joui ayec M. Zimmerman, eprouyons cequ’il 
eprouya , en apprenant, quelques jours apres, 
la mort inopinee, 8 c accompagnee de circonf- 
tances fingulieres, de ce meme Empereur; & 
'quel- eft rhomme honnete qui ne fente pas 
qu’il en auroit ete profondement afflige pour 
lui-inejne, s’il "eut connu les details dans leC- 
quels je yiens d’entrer ? II eft aife de juger 
queł coup cette mort lui porta. 

M. Hofman ayantfperdu fon Protećteur, fufi 



( Io6 ) 

perfecute par fes ennemis ; on le forca d’a- 
bandonner fon Journal, le premier ouvrage 
de cette efpece qm fe fut oppofe au torrent: 
on paryint a lui faire perdre fa place de Pro- 
feffeur & aTobliger de ąuitter Vienne ; mais on 
iie pufe pas Eempecher de continuer a ecrire 
avec le meme courage. 

M. ZiMMERMAN fe releva bientót de Tabat-, 
tement dans lequełravoit jette cet evenement, 
& redoubla d’aći;ivite : ił etehdit fes correfpon- 
dances & pubłia encore quelques brochures ; ii 
mit fon nom a quelques-unes; il crut fuperfln 
de le mettre a toutes : ón en reconnut plufieurs 
a 1 ’energie des, penfees & au feu du ffiie,- dont 
les caraderes equivalent a une fignature pour 
les ledeurs qui fayent ce que c’eft que le 
ftile; mais malheureufement ces caraderes ne 
font pas preuye deyant les tribunaux ; & M. 
ZiMMERMAN eut un proces tres - defagreabłe, 
pour n’ayoir pas fait ąttention qu’un łiomme qui 
yeut defayouer fon ouyrage en eft le maitre s’il 
n’y a pas mis fon nora en toutes lettres. Ił 
infera, en 1793 , dans le Journal de M. H. 
quelques feuilles intitulees le Baron de Knigge 
deyoild comme illuminate ^ dimocrate & fiduc- 
teur des Peuples ,* & il prpuyoit ces affertions 
par les ecrits memes de M. de K. 
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Parmi les ecrits qu’il cita, il ś’en trouvoit Uri 
anonyme, dont il auroit ete diftiGiIe de prouver 
juridiąuement qu’il etoit Fauteur: M. le Baron 
faifit cette circonftance pour prefenter le Me- 
moirede M. ZiMMERMAN. comrae un libelle ca- 
lomniateur, & lui infcenter une caufe d’injure. Ce 
proces traina fort long-tems, & nefut juge qu’en 
Feyrier 1795, epoąue ou mon ami etoit deja 
trop foible, non - feulenient pour defendre fa 
caufe, mais meme pour y prendre interet. On 
decida qu’il avoit fans doute prouve que M. de 
K. etoit un homme dangereux, &c. ; mais que 
cependant il lui feroit des excufes de Favoir in- 
fulte publiquement, a moins qirił ne put prou- 
ver que le pamphlet anonyme etoit bien de lui, 
quoiqu’ił n eut pas mis fon nom au baś. Les 
Tribunaux yeulent des preuyes qui parlent 
aux. fens, & -M. Zimmerman s etoit contente 
de celles qui parlent a 1’efprit ; ńl avoit eu 
tort: mais malgrć 4ous les efforts de Fenyle 
qui prefentoit cette affaire fous le jour Jeplus 
odieux, eft-ce fiir lui que le błame pouyoit 
tomber ? S’ił ayoit ćte en etat de faire des 
excufes, il auroit pu dire: Je yous demande 
mille pardons, M. le Baron, de n’avoir pas fę« 
qne de yos deux fignatures yous nęn recon- 
upjffiez qu’une, & que Fon ne doit point yous 
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attribuer publiąuement vos ouvrages ąuancl 
ils ne font fignes que de Tautre. Non-feule- 
ment ił ecrivoit lui-meme , mais il s’employoit 
a repandre les ouvrages des autres defenfeurs 
■de la meme caufe, ce qui n etoit pas aife; 
parce que beaucoup de libraires etoient dans 
les interets de Tordre fecret, qui le pourfui--- 
voit comme un de fes adyerfaires les plus dan- 
gereux. Cependant malgre cette dłfficulte de 
faire imprimer ce qui etoit defayorable aux 
illumines, il parut en 1793 , un petit ouvrage 
dont j’ignore le titre, dont je crois que fon 
Ignore encore Fauteur & qui a du produire un 
grand effet; c’efl: le rapport d’un homme hon- 
nete qui ayant ete attire dans ła fećle, n’y 
refla , quand il commenca a en connoitre les 
principes , que pour s’inftruire a fond de toute 
la doćlrine ; & qui deyoila enfuite tout ce qui 
n etoit pas parfaitement connu; le tout tire des 
ftatuts de fordre , ecrits de la^propre main des 
chefs. 

Dapres ce que je viens de dire des prin- 
cipes de la fociete des illumines fecrets , les 
hommes inftruits ne remarqueront-ilś point 
que fi ełłe eft coupable de les ayoir repandu dans 
toute rAllemagne, on ne peut pas la cbarger 
jde rhorreur de finyention; tous ne fe trou-; 
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vent - ils pas -dans cette execrable fentence ^ 
celebre en France long-tems ayant la naiffance 
connue des illumines, & generalement attri- 
buee a Diderot: h genre humain ne fera par~ 
faitemmt heureux & hbre que quand on aura 
ttrangU le dernicr Roi avec les boyaux du der- 
nier^^Rritre, Quand M. de Yoltaire forma 
une affociation, ayec fes amis, pour detruire 
la Religion qu’il defigne par le mot ^infame y 
quand ii reproche a M. d’ALEMBERT de ne 
point le fecorider avec affez de yigueur dans 
ce beau projet , ne doit>on pas le regarder 
comme un des. fondateurs de cet odieux fyf- 
teme, & n’eft-ce pas. le nom de Kakophiles , 
plutót que celni de Philofophes , qu’il fant 
donner a tous les membres de cette affociation? 
Efl-ce aux illumines de Munich, de Gotha , 
de Berlin & de Breme quefl; du ce nombre 
effrayant d’hommes depouilles de tous les prin- 
cipes religieux & moraux, qui s’efl trouve, 
tout-a-eoup, dans uń pays ou leur langue etoit 
abfolument ignoree , & leur exiftence a peine 
connue ? Ges obferyations ont- ełles echappe 
a M. ZiMMERMAN ? Et fi lon youloit faire 
une eńumeration cómplette d^ caufes de la 
reyolution;.^^ n’en trouyeroit - on pas une bien 
puiffante, & bien anterieure a la-fociete Baya- 
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foife , dans une obfervation tres - vraie de 
JOHNSTON , fur {'influence de Vexemple: ii 
nen fait rapplication que des maitres aux do- 
meftiąues; mais ne 5 ’appłique-t-elle egalement 
fcien, peut-etre meme avec plus de jufteffe, 
des premieres Caftes aux Caftes inferieures. 
„ Lorfqu''ils verront les gens qu’ils ont coutu- 
5, me de refpećŁer , infulter en face la Keligion. 
35 & les Loix, ils feront determines^ , par leur 
j, exempie & kur conduite, a les brąver a 
55 kur tour, fclon (|ue kurs befoins & kurs 
33 inclinations rexigeront; ce qui procurera 
35 une entiere iiberte a toute Tefpece humai- 

33 ne-Tous les fentiraens d’humanite, ks 

33 fimpaties defaraitie, les foins d’une familie, 
33 la- follicitude pour le bien dautrui, tóutes 
33 ces affecrioiis domeftiques & fociaks, qui 
33 caufent tous les jours tant de foucis & d’enŁ- 
33 barras, difparoitront, & feront place a une 
33 fuccefilon perpetuelk de plaifirs ! On bannira 
33 du mon de toutes ks reflexions ferieufes, fur- 
» tout celles fur Tautre vie ; ce font les plus 
,5 inquietans, mais heureufement elles font mai 
» fondees. (*) 

Profondement penetre de Timportance defa 
caufe, M.Zimmerman fe livra a des travaux qui 


(*) The Rambler , ipo . 
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<?^ruifoIent rapldementfafante; non-feulement 
parce qu’une forte occupation de ł’ame Tufe plus 
que rien d’autre, raais aufli, parce que quand il 
trayaiiloit a quelque ouvrage , fon genre de 
vie changeoit d’une facon defavantageufe: ii 
prenoit plufieurs hcures Tur fon fommeil du 
matin , & avoit trayaille tres - long-tems avant 
que de commencer fes vifites : le foir, apres 
avoir fi ni fes affaires, au lieu d’aller fe repofer & 
fe diftraire en fociete, il fe remettoit de nou- 
veau au trayail & le prolongeoit fouvent tres- 
tard. Ainfi, Ton voit que fon ame etoit dans 
une aćlion coritinuelle, & que fon corps n’a- 
voit pas le repos qui lui etoit neceffaire : il fe 
foutint cependant encore fort bien pendant plu- 
fieurs annees , & le 4 Odobre 1794, il m’ecrivit 
' uhe lettre dans laquelle il y a la meme force, 
la meme jufteffe, la meme precinon que dans 
toutes les precedentes; il y prefentoit avec net-* 
tete les progres de la fociete' qui deyenoit tous 
leś jours plus dangereufe : „ elle eft maitreffe 
55 de prefque toutes les preffes , de tout le 
jj commerce de librairie, de tous les journaux 
allemands & de toutes les Cours. Les caufes 
,, des malheurs de cette derniere campagne 
» font les memes que celles des evenemens de 
^ Chalons en 176^, ” Cette meme lettre rei> 
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fermoit rexpreffion la plus touchante des feń« 
timens de joie qu’il avoit eu en apprenant ma ' 
guerifon; mais il y avoit un article tracę par 
la plus profonde melancolie, & qui me fit la, 
plus grandę peinc. jj Jer cours rifque de de- ^ 
55 venir encore cette annće un pauvre emigre, 

„ force d’abandonner fa maifon avec la chere 
55 ęompagne de fa vie, fans favoir ou don ner 
55 de la tete, ou trouyer un lit pour j mourir.” 
Gn pouYoit fans doute craindre a cette epoque , 
rinvafion de rŻlećŁorat, le fac d’Hanovre & 
la neceffite de fabandonner , fi les negocia- 
tions - n ąyoient pas fauye le pays que les ar- 
mees ae defendoient pas; mais la faęon dont 
M. ZiMMERMAN exprimoit fes craintes, an- . 
nonęoit le plus grand accablement. J y vis une 
ame dont les refforts commencent a mollir* 
8 c qui n’ofoit plus dire, comme il aufoit pu le 
faire a fi jufte titre , je porte tout avec moi. 
Je ue negligeai rien pour releyer fon Courage, 
& je le follicitai de yenir chez moi ayec Ma¬ 
dame 5 dans im pays qui eteit lę fien , ou il 
jouiroit dans la^ plus parfaite fecurite, de 
toutes les douceurs de la, pak & de celles de 
Tamitie. Ił me repondit en Decembre, & 
une partie de fa Icttre reffembloit a celles d’au- 
tees foisi maj^a trifteffe & fafFailfement sy 
montroienS 
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.montroient encore plus fortemcnt, & ił avoit 
ćte aćcable par une maladie de Madame, 
que małheureufement il vit d’abord plus gTave 
qu’clle ii’ćtoit ; il fut oblige de mettre trois 
jours a m^en ecrire łćs details, qui, en' d’au. 
tres tems, ne lui auroient pas pris une heure, 
& il finiffoit par je vous en conjare pour la 
derniere fois peut-itre de ma vie , &c. Cette 
impoffibilite d’ecrire quełques p%es , cette; 
idee que l’on necrira plus a fon ami, & raab 
łieureufement reyenertient la juftifia, fidee en¬ 
core fixe de devoir quitter Hanovre, quoique 
les'circonftances euffeht abfolument change, 
tout m’indiquóit' la perte dont fetois menace. 

Des le mois de Novembre , il ayoit perdu le 
ibmmeil, Tappetif, les forces , & maigri fenlible- 
ment; cet etat de deperilTement alla toujours 
cn ąugmentant: en Janyier il faifoit encore quel- 
ques yifites de raalades en carroffe, & tomboit 
fouyent en foiblelTe au haut de 1’efcałier; il lui 
en coutoit d’eerire une recette ; il fe plaignit 
meme quełquefois de confufion dans la tete, 
& irquitta taute occupation : on crut d’abord 
que c’etoit une chimere d’iiypocondrie ; mais 
on s’apperęut bientót que la profonde naelan- 
colie ne lui permettoit pas de fuiyre long-tems 
ie iii de fes idees, II lui arriya ce qui 
H 
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arriye a tant d’hommes de genie ; uńe idee 
forte Temporte fur toutes les autres, elle fub- 
jngue ł’ame qui ne peut ^plus Tełoigner, ni lą 
perdre de vue. Cónferyant tcute fa prefence 
d’efpnt ,, toute la nettete & la juftefle de fes 
idees fur tous les autres objetś, mais n’aiman£ 
plus a s’en occuper, n’etan'l p]us capable d’au- 
cun trayail, nę donuant memę plus fes con- 
feils ,qu’avec peine, il yojępit continuęllenaęnt 
tennemi diyafiant fa maifon ; ęomra&YkSCkL 
yoyoit touj.ours un globę de,-feu ^fes cótes , 
M. Bonnet , rhbmnąe le.plus honnete qui;le 
vole, & Spiielło , lę-diąble ;yis-a-vis de ful. 
En Feyrier, i] ęDinmenęa ,quelques remędes, pu 
qu’il s-ordonnoit , ou que lui confeiiloient les 
medecius .qii’il; confulta : aur .cptnmenęernent; 
de Mars , ił delira mes confeils ; ił n’ctoit deja 
plus en. etat de dicrire; fą maładie , ce fut 
Madame qui s’en chargea ; je lui repondis 
fur le cHamp j mais de quelie utilite peuyenfr" 
etre les dire( 3 ;ions d’un medecin abfent, dans 
une maładie dont la marehe eft tres - rapide , 
quand ił y a, neceffairement pres d’un mois en- 
tre łe confeil demande &; łe confeił reęu? Son 
etat empira fi.fort que M. WicHMAN , qm lui 
donuoit fes foins , crut qu’un v©yage & im 
cbangement de lieu ferolent les meilleurs rę- 
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•mecles. On fe decida pour Eutin , dans le Hol£-< 
tein^en paffant a Lunebourg, on confultaM. 
Lent IN , Tun des raedecins d’Allemagne en 
qui ił ayoit le plus de confiance : mais IVT. 
ZlMMERMAN , . qui fi fouYcnt inqiiiet fur fa 
fante , avók: cependant eu la fageffe de faire 
peu de remedes, , & qui ne les aimoit pas, 
trouya toujoiirs une foule d^objedtjons a op- 
pofcr aux meilłeurs confeils , & ne fit rien. 
Arrive a E.utin, un ancien ami & ,fa farnifię 
lui prodiguerent toutes les careffes de Tarnitie 
il y fut fen.fible 8 c parut legerement mieux. 
IVL Hensler vint le voir depuis Kieł, & lui 
donna d‘es confeils tres-bons .fans doute, naaiś 
toujours irregulierernent fiiivis', & par-la mera.ę 
toujours inutiles ; enfin , au bout de trois mois, 
en J.uiUet, il youlut reyenir a Hanovre, & ii 
rentra dans fa maifon avec la meme idee aveę 
laquelle ił en etoit forti, il la yit deyaftee , & 
fe crut entiereaient ruinę. Je lui ecriyis pour 
le fołliciter dali er a Carls-B£d: ce yoyage 
toit plus poffihie le degout, Tinfomnie, • la 
folbleffe augmentoient rapidement ; il ne pr&- 
noit prerque plus aucune nourriture, foit' par^ 
ce que le degout etoit infurńiontable., foit 
parce qu’elle le feifoit fouffrir; fojt peut-etrę 

aufii, comme .M. W i ę h m a n Ta crvi> par 
H 3 
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cette cruelle iłlufion qu’il n avoit pas un fou. 
La trop grandę application, les peines de 1 ame, 
les douleursV l’infomnie , & enfin le nianąue 
de iiourriture fuffilante firent fur- luł Teffet 
du tems & haterent ła vieilłcffe: a foirante-fii; 
ans iretoitdans un etat de decrepitude com- 
plette^ & fon-corps etoit iin vfai fquelette. II 
preyoyoit bien filTue de la maladie : plus de 
fix feniaines ayant fa mort, ii difoit a ce meme 
iMedecin je mourrai lentemeńt , mais bien 
peniblement ; & quatorze-'heures avant que: 
d’expirer , feul, je me meurs : 

devoit etre un fęntiment bien doux au milieu 
de tant de; maux "abfolument. incurables, & 
quand on ą veeu comme il avoit vecu. Ęnfin, 
cet exce]lent lionime expira le 7 Odobre 1795. 

Les perfonnes qui auront lu avec que|que 
attention ce que j’ai dit de ZlMMERMAN., 
'trop longuement peut^etre & lurement avec trop 
p'eu d’ordre‘, jugeront aifement qu’il reunilToit 
-un genie vafte & original, une imagination 
brillante, beaucoup.defpritj un jugement ex-- 
quis & des comioiffances tres - etendues, non-- 
feulement en medecine, mais en politique, en 
morale, en biftoire, en litterature ancicnne & 
moderne. \2 Or^uetl national, "VExp^rience en 
medecine ^ \ę traite de la Solitude ^ font des 
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fujets abfolument neufs , dont qui que ce {ok 
ne s’etoit occupe , qu’il avoit cree, & far 
lefquels il n’a point donnę des ebauches, mais 
des ouyrages finis. Son ame etoit pure, fon 
coeur excełłent; perfonne ne fut jamais pius 
attache a tous fes devoirs ; il etoit bon fils , 
bpn mari, bon pere : famitie etoit cliez lui un 
fentiment tout de fen; 8 c fi dans des momens 
d’inquietude, ił avoit eu les plus legers torts 
avec fes amis , il les reparoit avec toute la 
cordialite & la grace poffibles. La reconnoif: 
fance etoit un de fes caraćleres marąuants: 
ii n’avoit pas oubłie, a la fin de fes jours, les 
plus petits feryices qu’on lui avoit rendus il y 
ayoit longues annees. La fenfibilite de fes nerfs 
iui a quelquefc)is fait du tort; ełle a peut-etre 
mis quelques legeres difparates dans fa con- 
duite, quł peuyent Tayoir fait mai juger par 
c 61 ix qui ne le yoyoient que peu ; auffi fa 
premiere femrae difoit en mourant: mon pau- 
vre ZiMMERMAN, qui te eomprendra?.V cut- 
etre cette meme ^mobiłite fa quelque£ois arrete 
dans fa carriere; & /a yeuye defolee ecri- 
voit, quel homme^ę’eut ete, fi fes nerfs ne 
Tayoient jamais comraande! Ce font fes nerfs 
qui lui donnoient, dans que]ques circonftan- 
ces, une efpece de pufiłianimite bien. eloignee 
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Ąc la force de fon caraćlere. Ce font fes nerfs 
feuls qui trembloient a Sans-Souci, Cii appro- 
chant de fa chambre du Roi. (^ ) Quel que 
fnc łe genie de Frederic, celni de Z i m- 
M E R M A N avoit - ił que]qu’un a redouter ? 
Auffi le tremblement ne dura pas long-teras, 
ił finit en approchant du Roi, & ils cauferent 
d’łiomme a homme. 

Ce n^etoit affurement pas le ęaś ici ; mais 
fi Thomrae mediocre doit craindre quand il 
eft en converfation avec Tiiomme de genie, 
la timidite n’a-t-elle pas du fouvent fe trouyer 
du cóte des Princęs ? 

Ce meme etat de fes nerfs le rendoit infi- 
niment trop fenfible a ces pętits defappointei- 
mens dont la vie eft femee , que Ton doit 
fentir comme on fent les. yariations defagrea- 
bles de Fair , mais dont il n’eft pas perrais 
de s’occuper; je l’en ai vu quelquefois affede 
au point d’en etre meconnoiffable. II youloit 
un j©ur que je quitta{re Laufanne , parce qu’en 
iious promenant hors de la yille, nous ayions 
ete furpris par une pinie tres - abondante & 


{*) En carroffe, il craignoit ^ chaque infłant 
des accidens facheus , ^omme la femme la plus 
poltronae. . , 
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fort mouilles ; & etant, alle fairę une yiCite, a 
quelques lieues d’ici, a une Damę qu’il avoit 
connu, il y avoit viiigt-cinq ans, pleine d’ef- 
prit, tres-aimable, tres-elegante & tres-occupee 
de plaifir j il fut fi frappć de la trouvei‘ en. 
coftume & en occupation de bonne menagere 
de campagnc, qu’il ne put pas dire un mot 
de toute la foiree. II alloit chercher TAspasie 
qui enchainoit SóCRATE & Pericles , & il 
trouya la femn^e forte de Salomon : cette 
metamorpbofe le bouleyerfa au ^Jóint de pro- 
duire chez lui un elFet bien plus facłieux , 
rąraabilitć difparut, & il ne refta que la petir 
teffe de Tamour - propre mal-a-propos humilie. 
La Damę de carapagne le dćyina, fourit, & 
le rcęut comme elle auroit fait yingt-cinq ans 
auparayant. Pourquoi tairoit - on des traits de 
cette efpece ? Quelque minimes qdils paroif- 
fent, ilś tiennent a Thiftoire de Thumanite, & 
Ton neft point faębe de les trouyer cbez des 
bommes fuperieurs ; ils diminuent la.diftance 
qui les fepare des autrcs , & ils adouciffent 
'fenyle. • 

M. ZiMMERMAN ćtoit grand, trb-bien fait, 
ayolt une demafche ferme & aifee, fe prefen- 
toit fort bien, ayoit la tete belle Sc la yoix 
ggreabie: fon genie briiioit dans fes yeux j & 

■ ' H 4 ■ 
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fi h petite verole rav®it un peu gate, ce n’e- 
toit qna ce. degre ąui ajoute a la phyfionomie 
ce qu’il óte cl’eclat a la peau. II a ete vive- 
ment regrette de Madame, de tous fesamisj 
& ił ea avoit beaucoup , des medecins qui 
aiment leur vocation & s’intere{rent a fes pro¬ 
gres , de tous fes raalades, de toutes les per- 
fonnes qui avoient eu oecafion de le con- 
noitre particulierement , de ceux qui parta- 
geant fa faęon de penfer fur Tobjet impor- 
tant dont il avoit ete fi fort occupe; & M. 
Hofman vient de dedier a fes Manes, d’une 
maniere tres-touchante , le fecond volume d’un 
ouyrage intitule , ^vi's tris - importdns pour 
nos tems , que Ton peut regardeir comme 
une continuation de fon journal. Ouelle ame 
honnete pourroit ne pas regretter un bomme 
qui s’eft confacre , avec un courage fans 
e.xemple peut - etre, au bien de rhumąnitć; 
qui ayant vu naitre, & bientot deyenir puif- 
fante, une affociation dont le but paroit 6tre 
daneantir toutes les bafes fur lefqnełles re- 
pofent depuis tant de fiecles , lordre & le 
bonheur des focietes ; a combattu le pre¬ 
mier , &-long-tems prefque fęul, tous fes prin- 
cipes, & s’eft oppofe a fes progres avec une 
force & une fuite dont peu-, tres-peu ,d’homraes 
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feroient capables; qm, fans-ąutre but que c& 
iui du bien generał, & anime par ce beau 
principe qi:e menager les mechans c’efl; faire 
du mai aux honnetes gens , C ^ ) s’eft expofe 
a la critique la plus amere ^ h. la. haióe, au 
reffentiment tune multitude d’hommes, re- 
doutables par ^urs talens , par leur credit, 
par leurs princi^es mime , qm a facrifie au 
defir d’arreter ua fleau ravageant, tous feg' 
plaifirs, fą fortuna, fon repps, fa fante, fa 
vie meme ? Que les hommes qui penfent 
apprecient cełui qu a ete capable de faire 
tout ce quil a fait potir le bonheur public; 
qu’iłs jugent ąuelle tete & quel coeur une 
telle entreprife fuppofoitv qu’ils comparent les 
hommes dont les ouvrage; ónt fournices prin- 
cipes deftru( 5 leurs qui Ont afnene un etat de 
chofes teł qu’ił n’y a peut-etre pas un honnete 
homme en Europę qui a’en fouffre ; & celui 
qui s’eft confacre a les combattre; qu ils deci- 
dent, queł eft le plus digne de leurs hommages; 
& que leur ręconnoiffancę venge mon ami 
de tout ce que \ł^a malignite a fait pour ter- 
nir fa memoire , a laqueile h. pofterite, mieux 
ififtruite que nous peut ^etre de Timportance 


(*) Bonis nocet , quisquis pepcrctrk malis. 
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de'ła caufe dont il s’etoit charge, rendra plus 
* de juftice encore qu*oa ne peut le faire au- 
^joard’hui ! (*) 

Le pofte de M. Z l M M E IM A N a ete 
partage en deux poftes egaix, & donnę a 
MM. Wic łiMAN & Lex T I N. 


{*) Pajcitur in yiyis livor p)jł fata ąuiefcit, 
Time fuus tx merita qiemque tuetur konar 

Fi N. _ ^ 


Permis d’imprimer. De Sons , Profeffeur. 




FRiri Li GE DE LL. EE. 


Nous ł’ADVOY& it CONSEIL de rA^iiiE 
ET Republique de BER NE, favoir faifons, par 
ies pr^fentes , que notre cher & Feal ^ Augustę 
Tissot, Profeffeur honoraire en Mćdećine de 
TAcademie de Laufanne , Nous ayant informś qu’il 
feroit dans Tintention de faire iraprimer & debiter 
fes ouvrages fur la Medecine, en partie deja publies, 
& aujourd’hui par lui confiderablement changes , 
corrigds & augmentes & de plus, diyers nouYeauK 
Traitds ; Nous fuppliant de Youloir lui accorder , 
a cet effet, un priviUge exclujif, 

■ Nous fur ce confiddrant le merzte de TAuteur 
& la grandę utilitd de fes (Suvres , Nous fommes 
trouYes tres - difpofes k acquiefcer a fa demande ; 
& partant ^ui aYons accordd, pour Timpreffion & 
le debit de toutes fes (Euvrts , tant anciennes que 
modernes , un Priyilege exclujif pour h termo de 
quin%e ans. Defendons ęn confóquence k un chacun, 
fous peine de confifcation, & de Tatnende pour ce 
ftatude , de contrefaire ni debiter ces Łivres du-^ 
rant le dit terme fans la permllTioa de l’Auteiir»: 




Tbutefolś on devfa fe conformei* au R^glement des 
Imprimeurs touchant la cenfure; & delivrer gratit 
un exemplaire de ces ouvrages k la Biblioth^ąue 
de cette Capitale & un autre k celle de Laufanne. 
En foy de quoi les Prefentes font munies de notre 
fceau d’Źtat. Donnę le 8 ® Janvier Mille fept cent 
guatre^ingt quinze. 1795. 


